ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 28 OCTOBRE 1942. 


PRÉSIDENCE DE M. LIPPMANN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le Tome 153 des 
Comptes rendus (19171, 2° semestre) est en distribution au Secrétariat. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Acide dilactylique racémique et acide dilactylique 
| inactif. Note de M. E. Juxérreiscu. 


Dans un travail sur l'acide dilactylique, que j'ai publié antérieurement 
en collaboration avec M. Godchot (Comptes rendus, L. 144, p. 979, ett. 145, 
p. 70), nous avons constaté que cet acide, tel qu’il résulte de l'union de 2"°! 
d'acide lactique-(d + {), par formation d’un éther oxyde, fournit, par 
transformation en sel de brucine, les sels d’un acide lévogyre et d’un acide 
dextrogyre. Cette expérience préalable SR la prédominance dans le 
_ produit de l'acide dilactylique-(d + 2), c'est-à-dire de l’une des deux formes 
‘ inactives, acide-(d + /) et acide, dont la théorie fait prévoir l'existence. 
É L Poursuivant un ensemble de recherches pour lesquelles les acides dilac- 
__tyliques me paraissent constituer des matières premières avantageuses , Je me 
_ Suis proposé d'isoler dans le produit primitif l’acide dilactylique-(4 + /) et 
lique-i qui doivent y coexister. 
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Une étude rapide des dilactylates métalliques, formés par le mélange 
initial, m'a permis de reconnaitre que le produit contient bien les deux 
acides. Elle a conduit, en outre, à constater que les propriétés des sels 
magnésiens de l'acide dilactylique-(d + {) d’une part, et de l’acide dilacty- 
lique-7 d'autre part, permettent d’effectuer la séparation des deux isomères. 

La présente Note a pour objet d'exposer les circonstances de cette sépa- 
ration et de faire connaître les acides qu’elle a permis d'isoler. 


I. L’acide dilactylique brut, provenant de la réaction du propionate 
d’éthyle &«-halogéné sur le lactate d’éthyle sodé (Comptes rendus, 1. 144, 
p- 979), est dissous dans l’eau et neutralisé exactement par le carbonate de 
magnésium ou l’hydroxyde de magnésium. La liqueur filtrée est concentrée 
par évaporation au bain-marie. 

Le dilactylate inactif de magnésium, étant beaucoup moins soluble dans 
l’eau chaude ou froide que le dilactylate racémique, se dépose d’abord en 
petits cristaux grenus, alors que la solution est encore assez diluée. On le 
sépare de temps en temps par décantation et l’on continue l’évaporation. 
Lorsque la solution a atteint une certaine concentration, sans cependant 
attendre qu’elle soit devenue sirupeuse, après l’avoir décantée une dernière 
fois, on la laisse refroidir. Elle ne tarde pas à déposer, en même temps que 
quelques cristaux de sel inactif, de gros prismes volumineux de dilactylate 
racémique. On décante la liqueur qui, après plusieurs concentrations, 
donne un mélange des deux sels. Pour séparer ces derniers, on traite la 
masse par l’eau froide, qui dissout abondamment le sel racémique et, en 
beaucoup moindre proportion, le sel inactif. Après évaporation de la solu- 
tion ainsi obtenue, on récolte, par refroidissement, d’abord du dilactylate 
racémique de magnésium en très gros cristaux. Les eaux mères, plus con- 
centrées, donnent un mélange des deux isomères qu'on peut séparer 
comimne il vient d’être dit, par le traitement à l’eau froide. 

On termine la purification de chacun des deux sels par plusieurs 
cristallisations dans l’eau. 

La réaction synthétique produit les deux isomères en quantités très iné- 
gales. On recueille, en effet, de 3 à 4 fois plus de sel magnésien-(d + /) 
que de sel magnésien-r. 


Il. Le dilactylate racémique de magnésium, CSH°O°Mg + 6H°0O, con- 
stitue des prismes très nets et souvent très volumineux, dont M.W yrouboff 
a eu la complaisance de déterminer les données cristallographiques. 
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« Clinorhombique. Faces observées : 21(100), gt (010), »m(110),e!(011)et æ(121). 
0,63510 :1:0,48485; 7 = 94° 40". 

Angles. Calculés. Mesurés. 
PORC (RS Ge te oc Le VA LES 20 
ETIENNE ». *128° 24! 

OO ISO nn ne datant» vo 9 5 » » *04°12/ 
COURT DRE eee ne soins, 107° 8' 107° 
æx(191.121) TR 2 « » » __ 102040" 1020 /40' 
cales 0 Bt 1, métier FrbAeie 144°50! 1450 


Plan des axes optiques parallèle au plan de symétrie. Bissectrice aiguë négative, 
faisant un angle de 30° avec l'axe vertical dans ph! aigu. Biréfringence très forte. 
Dispersion inappréciable. 2e — 102°. » 


Le sel cristallisé a donné à l’analyse : 37,13 et 36,93 d’eau de cristallisa- 
tion pour 100, la théorie étant 36,9. Desséché, il a donné 12,92 et 13,36 
de magnésium pour 100, la théorie étant 13,04. 

A la température ordinaire, 100 parties d’eau dissolvent 7 à 8 parties de 
sel (sec). La solubilité est très grande à chaud. 


III. Le dilactylate inactif de magnésium, CSHSOMg+3H°0, forme, 
par refroidissement de sa solution concentrée et bouillante, de petits cris- 
taux très nets et très réfringents, dont la forme et les propriétés optiques 
ont été déterminées par M. Wyrouboff. 


« Clinorhombique. Faces observées : p(001), »2(110), e'(011). Cette dernière 
forme ne présente jamais que deux faces parallèles. 


0,61796:1:1,9916 ; 3. di: 


Angles. ; Calculés, Mesurés. 
11 3 NUE à LD RARES » *116°36 
PEP'OELOO0Pr 27127 » TOI 
SDS CORVEMRL PEN ATERALEX » *116° 40" 
CRE PILOT AS 118°30' 118°30/ 


Plan des axes optiques parallèles à g' (010). Bissectrice aiguë positive, peu inclinée 
sur la normale à p(001). Biréfringence moyenne. Dispersion très forte avec o y; 
2€ —70° environ, » 


Le sel cristallisé a fourni 22,281 et 22,204 d’eau pour 100, la théorie 
pour le sel à 3°! d’eau étant 22,688. Ce sel desséché contient 15,112 
et 13,058 de magnésium pour 100, la théorie étant 13,04. 
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La solubilité du dilactylate- de magnésium, dans l’eau froide, est 
faible : à 15°, 2,28 parties de sel (sec) se dissolvent dans 100 parties d’eau. 
Elle est notablement plus élevée à chaud, mais c’est seulement au voisinage 
de l’ébullition qu’elle devient un peu plus importante. 

Les sels magnésiens, ainsi séparés, ont permis d'obtenir les deux acides 
à l’état de pureté. 


IV. L’acide dilactylique racémique ou acide dilactylique-(d+ 7), à 
été obtenu en soumettant le dilactylate racémique de magnésium au 
traitement suivant : 


On décompose à froid 1"°! de sel cristallisé hydraté par 1%°! d’acide sulfurique, 
employée à l’état de dilution. On dissout, par exemple, 505 de sel dans 195,434 de 
SO*IP, pris sous forme de solution titrée normale, ou à peu près normale. Lorsque 
le sel est entièrement dissous, on concentre la solution par distillation dans le vide, à 
température peu élevée. Il arrive un moment où le liquide se sépare en deux couches : 
la plus dense est une solution sursaturée de sulfate de magnésium, la moins dense étant 
une solution sirupeuse d’acide dilactylique racémique. On laisse tomber dans le 
mélange un cristal de sulfate de magnésium hydraté, qui provoque la cristallisation de 
la solution saline, La cristallisation achevée, on décante la couche surnageante d’acide, 
puis on lave à plusieurs reprises le magma cristallin avec de l’éther lavé et sec. Les 
liqueurs éthérées sont ajoutées au liquide acide décanté; celui-ci se dissout, mais 
laisse déposer une faible proportion de sulfate de magnésium. On isole Ja solution 
éthérée, on la sèche sur le sulfate de sodium déshydraté, on la filtre et l’on distille 
l’éther; celui-ci laisse un liquide sirupeux qui se prend bientôten une masse cristalline 
d'acide dilactylique racémique. 

Il arrive parfois que le liquide contenant l'acide dilactylique cristallise en même 
temps que le sulfate de magnésium. Il faut alors ajouter assez d’éther au produit pour 
dissoudre tout l'acide, puis laver à l’éther le résidu salin. 

Il est utile, avant de faire recristalliser le produit, de diluer fortement celui-ci avec 
de l’eau et de maintenir la solution, en ébullition prolongée ; des traces d'’impuretés 
volatiles, qui gènent la cristallisation, disparaissent sous l’action de l’eau. La liqueur 
aqueuse, concentrée au bain-marie, fournit par refroidissement de grands cristaux 
tabulaires d’acide dilactylique racémique. Des concentrations successives de l'eau 
mère permettent d'isoler de nouvelles quantités de produit cristallisé, On purifie 
celui-ci par des cristallisations répétées dans l’eau. 


L’acide dilactylique racémique se présente en grandes tables dont 
M. Wyrouboff a bien voulu déterminer les constantes cristallogra- 
phiques. 
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« Orthorhombique. Faces observées : p(001), 21(100), g' (010), m(110), et (011). 


Les cristaux sont aplatis suivant g' et plus ou moins allongés suivant l'axe vertical. 
Clivage facile suivant la base, 


_ 


0,97930 : I : 1,2094. 


Angles. Calculés, Mesurés. 
FC CE OU à CU AL RP » i430° 
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Plan des axes optiques parallèle à g1(010). Bissectrice aiguë négative, perpendi- 
culaire à p(001). 2e — 65°. Dispersion assez marquée avec pv. Biréfringence 
forte. » : 


L’acide dilactylique-(d + /) cristallise anhydre et fond à 142°. Il est 
très soluble dans l’eau, même à froid. Sa solution est dépourvue d’action 
sur la lumière polarisée. Ses cristaux ont donné à l’analyse 44,34 et 44,19 
de carbone, ainsi que 6,38 et 6,22 d'hydrogène, la théorie étant C — 44,44 
HG. 

La composition est d’ailleurs confirmée par les analyses, données plus 
haut, du sel magnésien correspondant. 

Le poids moléculaire de l'acide bibasique, déterminé par voie alcali- 
métrique, a donné des chiffres très voisins de la théorie. 

Cet acide est bien un composé (d + {), un racémique : des expériences 
qui seront décrites ultérieurement ont établi qu'il peut être, sous forme 
de sel de brucine, séparé en deux acides actifs. 


V. L'acide dilactylique inactif ou acide dilactylique-t s'obtient, comme 
son isomère-(d+/), en partant du sel de magnésium correspondant. Le 
même traitement est applicable dans les deux cas. 

Il faut observer cependant que les deux sels magnésiens contiennent des 
quantités d’eau de cristallisation différentes : le racémique cristallise avec 
6m! d’eau, alors que les cristaux de l’inactif n’en contiennent que 5. 
La quantité d'acide sulfurique à employer doit être modifiée proportionnel- 
lement. Pour 50f de sel inactif de magnésium à 3°! d’eau, il faut employer 
205,98 de SO'FE? pris sous forme de solution diluée. Les choses se 
passent exactement comme dans le cas de l’acide-(d +7). Toutefois l'acide 
inactif ne cristallise que dans des solutions beaucoup plus concentrées. 
Dans une atmosphère sèche, il se sépare du liquide sirupeux sous la forme 
de longues et fines aiguilles, qui finissent par envahir toute la masse. Les 
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conditions de la cristallisation rendent plus difficile la séparation de l’eau 
mère. L'aspect de l’acide est donc très différent de celui de l’isomère-(d +4). 

L'analyse élémentaire du corps essoré entre des doubles de papier buvard 
et conservé dans une atmosphère sèche, a donné C = 44,37 et H = 6,25 
pour 100 d’acide, la théorie étant C = 44,44 et H = 6,17. Cette composition 
est d’ailleurs confirmée par les analyses du sel magnésien correspondant. 

Le poids moléculaire, déterminé alcalimétriquement, a été trouvé très 
voisin de la théorie. 

L’acide inactif fond à 69°-70°; il est hygroscopique. L'eau le dissout en 
abondance, même à la température ordinaire, en formant une solution 
sirupeuse. 

Cet acide est bien un inactif par nature : transformé en sel de brucine, il 
donne une seule combinaison; le pouvoir rotatoire reste constant pour les 
cristaux donnés successivement par une même quantité de sel de brucine, 
alors que, dans des conditions semblables, l’acide-(d + /) fournit des 
cristaux de pouvoir rotatoire croissant progressivement. 


BOTANIQUE AGRICOLE. — Sur la mutation gemmaire culturale de Solanum 
immite Dunal. Note de M. EnovarD Hecker. 


Dans une précédente Communication du 26 août dernier, j'ai fait con- 
naître à l’Académie des Sciences les mutations que j'ai obtenues avec les 
tubercules de Solanum tuberosum L. (de Bolivie) rapportés en 1911 par 
M. Verne, professeur à l’Université de Grenoble, de Viacha (000 d’alti- 
tude dans les Cordillères des Andes). Depuis, en fin septembre, j'ai obtenu, 
pour les tubercules de la même espèce provenant d’Amancaës (Pérou) des 
récoltes de M. Verne, des résultats très rapprochés, puisque les tubereules 
mutés pèsent de 355 à 505 maximum et présentent tous la disparition ou 
une forte diminution et l’aplatissement des lenticelles saillants, l’absence 
de stolons, l’accentuation des yeux et la féculisation marquée de la chair. 
Seuls les tubercules de la même espèce, provenant de Chortllos (Pérou, 
4000" d'altitude), ont résisté aux efforts culturaux (superfumure). Il est 
bien entendu, du reste, qu'ici la mutation ne s’est faite que dans les parties 
souterraines : rien dans les systèmes végétatif et reproducteur aériens n’est 
sensiblement modifié, , 

Mas un résultat plus intéressant a été obtenu avec Solanum immite 
Dunal, dont les tubercules ont été rapportés par M. Verne, de Chancay 
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(nord de Lima, Pérou), station classique de cette espèce. Là, pour les 
tubercules et toutes les parties souterraines, une mutation complète a été 
obtenue, bien que les tubercules aient acquis un faible développement (105 à 
125 au maximum ); de plus, la productivité de cette plante parait jusqu'ici 
minime, car deux plantes ont donné trois tubercules seulement, mais nutes. 
Les Solanum tuberosum L. de Viacha (Bolivie) rapportés par M. Verne ont 
donné, par contre, assez abondamment des tubercules tous mutés; quatre 
potées ont donné 450$ de tubercules avec une moyenne de 112$ par potée 
et des tubercules du poids maximum de 485 à 565. Ceux d’Amancaës (pro- 
venance Verne) du Pérou ont donné, en onze potées, 370$ de tubercules 
avec une moyenne de 345 par potée et des tubercules du poids maximum 
de 355 à os. 

Ce Solanum immite est considéré comme une espèce litigieuse parmi les 
botanistes. Les uns y voient une bonne espèce (Baker, Berthault, Wittmack), 
les autres la confondent avec Solanum tuberosum L. Je pencherais, après 
l'avoir longtemps cultivée, vers cette dernière manière de voir, tout en 
reconnaissant qu'elle a un port spécial, un feuillage plus grèle et des folio- 
lules plus nombreuses que l’espèce type (S. zuberosum), mais ce sont là des 
modifications de petite importance que j'ai vues se reproduire dans des 
espèces qui, comme S. Commersont par exemple, sont bien nettement accep- 
tées. Quant aux caractères floraux, même ceux sur lesquels repose la classi- 
fication de M. Berthault (forme de la corolle rotacée ou stellaire, absence 
ou présence du mucro à l'extrémité des lobes calicinaux), je ne vois pas de 
différences assez marquées pour légitimer le maintien de cette espèce. 

Enlin, la façon de se comporter sous l’influence culturale (superfumure }, 
vis-à-vis de la mutation des tubercules, établit encore un rapprochement 
avec Sol. tuberosum L. En une année, cette mutation a été obtenue, comme 
dans cette dernière espèce, et c’est la première fois que je constate un phé- 
nomène si rapide, et pourtant assez profond, portant sur les diverses parties 
du tubercule et sur les stolons si abondants dans la plante sauvage. Partout 
ailleurs, 1l a fallu de longues années de préparation culturale et quelquefois 
le changement de terrain ou mème de climat (So. Commersont) pour obte- 
nir ce résultat qui s’est produit alors subitement (Labergerie et Planchon), 
ou tout au moins quelques années de culture préalable (So. Maglia), ou 
même ne se sont pas réalisées du tout (Berthault, Wittmack, Sutton). Ce 
fait de la rapidité de la mutation dans le tubercule de Sol. tuberosum L.. 
type, et dans So/. immute Dunal, expliquerait peut-être l'attribution clas- 
sique de toutes nos variétés culturales au So/. tuberosum L. sauvage du 
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Pérou. Cette espèce a dù se domestiquer et donner rapidement des tuber- 
cules comestibles, plus facilement, en tout cas, que les autres espèces sau- 
vages, el assez vile pour qu'on lui ait accordé la préférence sur les autres 
dans les pratiques culturales. Une fois mutée, elle a dù produire des varié- 
tés donnant des tubercules de forme et de couleur différentes. C’est ce que 
nous verrons dans la prochaine campagne agricole qui portera sur tous les 
tubercules mutés ou non mutès obtenus par la récolte 1912. Le retard 
qu'ont apporté les Solanum Maglia provenant du Chili et du Pérou (récoltés 
par M. Verne), en 1911-1912, à modifier leur état sauvage, prouve bien 
que cette espèce est moins plastique et moins souple, elle obéit moins vite 
aux efforts culturaux : de là, sans doute, l'abandon dont elle a été l’objet 
jusqu'ici. 

J’ai obtenu enfin, en 1912, la mutation des tubercules de So{/. Commersont 
sauvage et dans des conditions qui montrent une fois de plus la difficulté 
de cette transformation dans le Midi de la France. Déjà M. L. Planchon, 
à Montpellier, avait mis plusieurs années à y parvenir, et il commençait 
à désespérer quand elle s’est produite soudainement. A Marseille, j'ai 
cultivé en pots et en pleine terre (car les courtilières respectent ces tuber- 
cules sauvages à cause de leur excessive amertume sans doute) sans résultat 
sensible (grossissement seul des tubercules), depuis 1896. De guerre lasse, 
j'ai fait cultiver ces tubercules légèrement grossis, mais non comestibles, 
chez M. Bellon, secrétaire de la Société d’horticulture des Bouches-du- 
Rhône, à son domaine des Balustres, à Saint-Jérome, banlieue de Mar- 
seille, en terre argilo-calcaire, mais sans résultat pendant 2 années. 
Enfin j'ai repris ces tubercules de M. Bellon en 1911 et les ai replantés au 
Jardin botanique. Là, la mutation s’est faite soudainement. Il a donc fallu 
changer de milieu pour que cette espèce reçût l’ébranlement mutatif néces- 
saire. La pomme de terre, issue cette année du So/. Commersont, rappelle 
celle qu’a obtenue M. Planchon à Montpellier : elle n’est ni violette, ni 
longue; elle est jaune sale et ronde. 

Le Solanum James Yorray, cultivé aussi depuis 3 ans, n’a pas encore 
donné mutation de ses tubercules, mais cette année, quoique non mutés 
encore, ils ont passé du jaune paille au violet; toute la transformation s’est 
arrêtée là, elle n’a porté que sur la couleur. 


M. R. Zeuxer fait hommage à l’Académie d’un travail qu'il vient de 
publier sous le titre de Note sur quelques végétaux infraliasiques des environs 
de Niort. 
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CORRESPONDANCE. 


M. Marcez Brizouix adresse des remerciments pour la distinction que 
l'Académie a accordée à ses travaux. 


M. le SecrÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Henri Poincaré, par Ernest LEBoN; 

2° La série des fascicules I à X de la publication de l’/Znsutut géodésique 
danois. (De la part du général V.-H.-0. Mansen, Directeur de l’Institut. 
Présenté par M. Ch. Lallemand.) 


ASTRONOMIE. — Éléments provisoires de la cométe 1912 b. Note 
de M. À. Scnaumasse, présentée par M. Bassot. 


Malgré l’état brumeux du ciel, j’ai pu observer la comète une troisième 
fois, dans la nuit du 20 au 21 octobre, de sorte que j'ai disposé des trois 
positions suivantes : 


Date : 1912. Temps légal. À 1912,0. 8 1912,0. 
h m ss 0 ! ” 9 / 1 
Octobre 18... 16.35.53 190.97. 9 —10.11.44 
KO fe 17415 19441 428 —11. 3.30 

PORC CUT 193. 6.57 —11.55.50 


A l’aide de ces données nous avons déduit, M. Fayet et moi, les éléments 
paraboliques que voici : 


T = 1912, octobre 25,3088 temps moyen légal 
0 ! " 
T = 118.50.20 
G = 270.23.58 } écliptique et équinoxe moyens 1912,0 
1— 53.52.34 | 
logg —0,021444 


Représentation du lieu moyen. 


A { cosf dÀ ——4",0, 
AR | dB ——0",8. 
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L’éphéméride que j'ai calculée au moyen de ces éléments montre que 
l’astre se déplace assez rapidement vers le Sud, de sorte qu’il cessera bientôt 
d’être observable sous nos latitudes : le 15 novembre en effet, sa décli- 
naison sera déjà égale à — 31°. 


ASTRONOMIE. — /dentité probable de la nouvelle comète 1912 b avec 
la comète périodique Tuttle. Note de M. G. Fayer, présentée par 
M. Bassot. 


Les éléments provisoires du nouvelastre, que j'ai calculés avee M. Schau- 
masse, présentent (exception faite pour l’époque du passage au périhélie) 
une grande ressemblance avec ceux de la comète Tuttle, dont le retour est 
attendu. Voici, en effet, le relevé des deux systèmes d'éléments : 


Comète Tuttle. Comète rg12 à. 
(A). (B). 
LR IR Tes Me 1913 janv. 3,4 1912 oct. 25,3 
TT CRM 2 116° 39! 113050! 
191230 28 5e DER 270° o’ 290°24/ 
Pie CRE 54929" if De 
log ane, Re 0,0082 0,021/ 


A priori, l'identité apparaissait cependant peu probable, étant donnée 
la différence considérable présentée par les deux valeurs de T; d’ailleurs, 
le 20 octobre, la comète Schaumasse se trouvait au voisinage de l’équateur, 
tandis que la position de la comète Tuttle, calculée pour la même date, à 
l’aide des éléments (B), correspond à une déclinaison boréale de 74°. 

Néanmoins, j'ai recherché s’il était possible de représenter une obser- 
vation de l’objet nouveau (j'ai choisi celle du 19 octobre), à l’aide des 
éléments Tuttle, mais en modifiant d’une façon convenable la date du pas- 
sage au périhélie. 

Parmi les nombreux essais effectués, voici celui (1) qui correspond à la 
meilleure représentation, ainsi que ceux (IT et III) qui fournissent une 
représentation rigoureuse d’une seule des deux coordonnées : 


I. IT. III. 
Anomalie vraie p.... — 119,1 — 129,1 — 10°, 5 
“011 1001.28,5 oct. 20,1 oct. 27,9 
cosf dx... — 26" CE — 43 
O.—C. É é 
Re ae — 21! — D’ 0° 


La représentation est donc satisfaisante. 


Le 2 ul MS DL à Ge < bd # 
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Resterait à expliquer l’inexactitude de plus de 2 mois présentée par T, 
dans les éléments (B). 

Or ces éléments sont ceux qui satisfont à la dernière apparition de 
l’astre, en 1899, et personne n’a examiné à ma connaissance si, durant 
ces 13 dernières années, la comète Tuttle avait eu à subir de fortes pertur- 
bations. 

Aussi ai-je cru intéressant d'entreprendre cette recherche. Tout d’abord, j'ai 
calculé quelles étaient les positions de la comète par rapport à Mars, Jupiter et 


Saturne, lorsque son rayon vecteur s’est trouvé égal à celui de chacune de ces pla- 
nêtes; on trouve ainsi : 


+@ — Planète. 
Différence Différence 
Planète. Fe Epoque. de À. de £. 
0 o 
Mars. 11902 1899 juillet — 2 — 53 
AUDE ARS TN 5,20 1900 septembre + 97 — 10 
Saturne . ..... rer bg 1903 octobre — 129 + 13 
Saturte: URI 9,09 1908 mai — 67 + 32 
JUPES. 5,20 1911 juin + 99 + 46 
Mado ol ie ,07lerin 1912 août — 126 + 36 


On constate immédiatement qu'à la fin de r900 la comète s’est appro- 
chée beaucoup de Jupiter. 


Le calcul rigoureux des perturbations est un travail qui exige plusieurs mois; mais 
comme je désirais avoir simplement une idée approximative de leur montant, je me 
suis contenté d’une évaluation grossière. 

Je me suis limité à la période 1900 juin 9 à 1901 juillet 14, durant laquelle la 
comète est restée à une distance de la planète, inférieure au double du rayon de 
l'orbite terrestre. 

La distance mutuelle minima, survenue en décembre 1901, atteignait seule- 
ment 0,72. 

Les perturbations, évaluées de 4o en 4o jours, par quadratures mécaniques, en 
employant la méthode de la variation des constantes, correspondent, pendant la 
période envisagée, aux valeurs suivantes : 


EM nb 168 


dr ——0. 9,8 
d$è =—0. 7,2 
di —+0.45,9 
do ——0,21,8 
du =+4",32 


Donc ce sont précisément l’anomalie moyenne M et le moyen mouvement p qui se 
trouvent modifiés d’une façon notable, 
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Si l’on corrige en conséquence les éléments relatifs à 1899, on trouve 
que le passage au périhélie est avancé de 86 jours, et se produit le 
9 octobre 1912. 

L'écart avec le T obtenu pour la comète Schaumasse est donc devenu 
beaucoup plus petit et a changé de sens. Comme notre évaluation des per- 
turbations est incomplète et seulement approchée, il semble permis de 
conclure que l'identité des deux astres est très vraisemblable. 

Si cela est, la découverte de M. Schaumasse n’en aura que plus d’intérêt, 
car, sans le zèle infatigable de notre collègue, on n’aurait pas pu observer 
le retour d’un astre important annoncé à une position erronée de 
presque 90°. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil faites à l’Obser- 
paloire de Lyon pendant le premier trimestre de 1912. Note 
de M. J. GuizLaume, présentée par M. B. Baillaud. 


Il y a eu 60 jours d’observations dans ce trimestre et l’on en déduit les 
principaux faits suivants : 


Taches. — Il n’y a eu qu’un seul groupe de taches visible, du 7 au 18 mars, avec 
une surface moyenne réduite de 76 millionièmes de l'aire de l'hémisphère solaire, 
puis quelques pores gris très petits observés les 15 et 22 février, et le 28 mars; tandis 
que, précédemment, on avait noté 6 groupes et 214 millionièmes. 

Le disque du Soleil a été vu sans taches dans 51 des jours d'observations, d’où 
résulte un nombre proportionnel trimestriel de 0,85 au lieu de 0,67 dans le dernier 
trimestre de 1911. Le nombre le plus élevé noté antérieurement était 0,83 dans le 
troisième trimestre de 1901. 

Du 31 décembre au 6 mars inclusivement, soit pendant 67 jours consécutifs, il n’y 
a pas eu de taches. Les nombres les plus élevés enregistrés à Lyon avaient été, 
jusque-là, de 5r jours, du 15 mars au 4 mai 1902, et de 49 jours, du 24 octobre au 
11 décembre 1880. 

Il résulte de ces faits que le phénomène des taches passe actuellement par un 


minimum d'activité, mais il y a lieu d’attendre les observations ultérieures pour en 
fixer l’époque. 


Régions d'activité. — La surface totale des groupes de facules est peu différente 
de celle notée précédemment, malgré que leur nombre soit plus élevé d’un tiers : 
on a, en effet, 39 groupes avec 10,0 millièmes au lieu de 29 groupes et 11,4 millièmes. 

Dans leur répartition de part et d’autre de l’équateur, on compte 30 groupes au Sud, 
dont 20 dans les latitudes supérieures à 4o°, et 9 au Nord avec un seul dépassant 4o°. 


Pendant le trimestre précédent, on avait noté 16 groupes dans l'hémisphère austral 
et 13 dans l'hémisphère boréal. 
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| 
L TaBLeAu Ï. — Taches. 

L Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces 
extrêmes d’obser- au mêr, —— moyennes extrêmes d'obser- au Mr, ——œ #——. INOYENNES 
d'observ. vations. central. S. N. réduites. d'obsery. vations. central. S. N. réduites. 

Janvier 1912. — 1,00. Mars. — 0,59. 
#10: » » » 7-18 9 13,0 —12 76 
28 1, 28,5: —-42 pores 
Février. — 1,00. : = 
| 22 j. —12 
: 197 ROLE TS, 510-150 pores 
22 I 23,2 —+ #0 pores à 
22 j. » » » 
Tasceau Il. — Distribution des taches en latitude. 
Sud. Nord. Surfaces 
© ——— Totaux totales 
1912. 10/40 300 00 2010") 07ySomme. Somme. 0°. 10°. 20°. 30°. 40°, 90°. mensuels. réduites. 
| Te À te 
Jan vier. Pos » » » » » » » » » » » » » » 
Février ..... » » » » » » » » » » » » » » 
Mars. Tanides » » » I » [ » » » » » » I 76 
Totaux..f. » » » 1 » I » » » » » » I 76 


TaBLEAU IL. — Distribution des facules en latitude. 


Sud. Nord. Surfaces 

25 \ a — — —— Totaux totales 

1912. 90°. 40°. 30°. 20°. 10°. 0°. Somme. Somme. 0°. 10°. 20°. 30°. 40°. 90°. mensuels. réduites. 

Janvier... SRE ET LT Pu 10 2 DIN ET M COPSUIOE 12 3,0 

1 AT A nee aa as A TR 14 5 DRE TD REUT 19 42 

Mare rnb DA es RÉ DT ED 6 3) » I 1 » » 8 2,8 

Totaux... DOTE 21. 4 05 30 9 CRETE) 2 39 10,0 
ASTRONOMIE. — Observations de la cométe 1912 a (Gale), faites à l’Obser- 


vatoire de Marseille, au chercheur de comèétes. Note de M. BorReLzy, 


; présentée par M. B. Baillaud. 


Comère 1912 4 GaLe. 


Û Nombre 
Dates. Temps moyen Différence Différence de ÆR Log. fact.  Déclinaison Log. fact. 
0 1912. de Marseille, en ÆR. en déclin. compar. apparente. parall. apparente. parall.  »%. 


De" h s M «5 ! ” h m s 0 ! mn 

IT EURE 6.39.35 +1.58,89 <+10.37,6 5:5 15.36.36,89 +1,602 + 3.55.51,1 +o0,766 c 
M0 047 Go 026,78 m4ihr,006:5 15.38.21,21 H+T,599 + 5. 2. 5,5 <+0,760 d 

TS 0 59 870, 0, 2,40 0..18.54,8 55 15.39.50,099 1,589 + 6. 9. 1,0 —+0,7954 € 


Il 


Jates. 


1912. 


Oc 


cs... 


.…...... 


gp Sais se 


t. 14280 
5 


812 
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CouèTE 1912 « GALE (suite). 


Nombre 
Temps moyen Différence  Différenee de M Log. fact.  Déclinaison Log. fact. 
de Marseille. én AR. en déclin, compar. apparente. parall. apparente. parall. 
7e 4:30 au45 nu 13007, der RTS TR 
6.28.49 —+o.43,56 — 5.41,9 5:5 15.45.52,18 +T1,594 <+10.15: 8,5 <+u,734 
6.279.052 +1.32,87 + 9.28,1. 5:23 15.47. 9,68 +1,597 +11.13.52,8. 0,729 
6.21.31 —2.24,29 + 9.297,4 5:79 15.48.24,18+7T,507"#12.117:16,0 | o,723 
6. 8.57 —<+o.28,29 —21.16,6 5:3 195.49.35,79 +1,58% 13. 7.19, 1) 0,712 
6.15.37 +3.15,48 — 7.43,3 5:5 n5%0.44,12  <FT,098 2414 2192 "+o,7E 
G6MS: 9 Sr ar +16.11,6 5:5 15.51.50,62 <+1,599 <+14.55.59,0 +o,703 
Positions des étoiles de comparaison. 
ÆR moyenne, Réduction ® moyenne, Réduction 
Gr 1912,0. au jour. 1912,0. au jour. Autorités, 
h ms s 0 / " ” 
7,9 15.34.36,94 +1,06 + 3.45.20,7 —-7,2- 5253 Albany, AG. 
8,2 15.39.46,94 +1,05 + 4.57.31,4 — 6,9 97062 Leipzig II, A.G: 
9,2 19.40. 1,29 +1,04  +- 6.26. 2,6 — 6,8 3089 BD, comparée à &-Serpent 
8,9 15.47.15,86 +1,00 + 9.30. 5,0 — 6,2 7099 Leipzig II, A.G. 
8,4 15.45. 7,64 <+o,98 —+10.20.56,7 — 6,3: 5509 Leipzig I, ÀA.G. 
8,9 15.45.35,84 O+o,97 —+ir. 4.31,0 — 6,3 5512 Leipzig l, A:G, 
8,7 15.50.47,91 +0,96 +12. 3.54,9, — 6,1 5534 Leipzig 1, A.G. 
6,7 15.49. 6,57 <+o,93 <+13.28.39,8 — 6,1 5527 Leipzigl, AG. 
8,2 15.47:27,79 +0,91 14.10. 6,7 — 6,2 5523 Leipzig. I, A:G. 
6,8 O15.53.11,24  —+o,g1 +14.30.53,4 — 6,0 5548 Leipzig I, A.G. 
Remarques. — Le 11, la comète est belle, le noyau brillant, d'apparence stellaire; 


l’ensemble de 


la chevelure et du noyau brille comme une belle 6*; la queue est 


toujours petite. Le 14, la comète est toujours belle, le noyau brillant; la queue a aug- 
menté d'éclat, sa longueur dépasse 1°; elle est fine, déliée et passe sur l’étoile de com- 
paraison au début de l'observation, 


GÉOMÉTRIE. — Sur certains systèmes conjugués. Note de M. A. Prror. 


Je vais donner ici une première indication sur les systèmes conjugués 
particuliers &, définis à la fin de ma dernière Note. Si l’on désigne par & 
l’inclinaison du plan osculateur en M à la ligne (+) sur la normale à la sur- 
face S, et par &’ le même élément pour sa transformée sphérique, on a, 
pour un système conjugué quelconque, | 


(1) 


rl — gi 7 
tangw = sina tango ( 


0 pme 


1 0x 
r du 


} 


LE 


FA 
& 
h 
4 
k 

l 
m 


LS ce GS OS ASC AS AL = 
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et par suite, dans le cas des systèmes 5, 
Car tangw'— sinztangw, 


formule où l’on reconnaît la généralisation d’une propriété des lignes de 
courbure. 

Elle devient illusoire dans le cas des lignes asymptotiques, mais il est 
facile de lever cette détermination. Si l’on tient compte de la relation 


æ 


(3} tang a — +. 


établie pour tous les systèmes conjugués où l’angle & reste constant le long 
de chaque ligne (+), il vient, pour les systèmes s qui présentent cette par- 
ücularité, 


(4) tangw’—-cosa sin®, 


et l’on en déduit, pour les lignes asymptotiques, 


(5) tangw — —; 
1 le 


l 


car chacune d’elles est la ligne (v) d’un système & particularisé comme 
nous venons de le dire. Cette formule est d’ailleurs une conséquence immé- 
diate d’une propriété connue de l’indicatrice sphérique de la binormale 
d’une courbe quelconque. 

M. Demartres m'a fait remarquer, dans le même ordre d'idées, que la 
formule 

tan LA — 0 
établie dans ma dernière Note, n’est que l’expression de la propriété de la 
droite rectifiante en chaque point des géodésiques (+). 

La formule (2) intervient dans la recherche des surfaces définies par une 
propriété d’un de leurs systèmes 5. Ce problème est la généralisation de 
celui qui consiste à déterminer une surface, connaissant une propriété de 
ses lignes de courbure. Pour ce dernier, le cas le plus simple est celui où 
langle & doit rester constant le long de chaque ligne de courbure (+), en 
pouvant varier de l’une à l’autre. On sait que les surfaces à lignes de cour- 
bure planes dans un système répondent à cette question, et que ce sont les 
seules. J'ai été ainsi conduit à chercher la surface S possédant un système 
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conjugué 5, pour lequel l'angle & reste constant le long de chaque 
ligne (#), tout en pouvant, comme on l’a dit plus haut, varier de l’une à 
l’autre. 

Il résulte d’abord des théorèmes énoncés dans ma dernière Note, que ce 
problème revient à trouver les surfaces S sur lesquelles on peut tracer une 
famille d’hélices, vérifiant la condition imposée à l'angle &. L’équation (2) 
montre ensuite que l’angle &’ est aussi constant le long de chaque trans- 
formée sphérique (+’) des hélices(+), ce qu’on pourrait d’ailleurs démontrer 
directement. Ces courbes (s’) sont donc des cercles, tout comme dans le 
cas des surfaces à lignes de courbure planes. 

L'axe de chacun de ces cercles est parallèle aux génératrices du 
cylindre H, qui admet l’hélice correspondante () comme géodésique. C’est 
la généralisation de cette propriété des surfaces à lignes de courbure planes 
dans un système : que le plan de chacune de ces lignes est parallèle à celui 
du cercle (#’) correspondant. 

Quant aux lignes sphériques (u’), qui correspondent aux lignes (u) deS, 
elles ne sont plus perpendiculaires aux lignes (+), mais l’angle (u’, #’) reste 
constant le long de chacune de ces dernières, car il est en chaque point égal 
à l'angle & des courbes (u) et (#). C’est ici surtout que se marque la diffé- 
rence entre le problème que nous étudions et celui des surfaces à lignes de 
courbure planes. Voici, en conséquence, la marche à suivre pour déterminer 
les surfaces S considérées. 

On rapporte d’abord la sphère de rayon 1 à une famille de cercles, et à 
leurs trajectoires sous un angle «, qui reste constant le long de chaque 
cercle. Il est pour cela avantageux de rapporter d’abord la sphère à une 
famille de cercles et à leurs trajectoires orthogonales, opération pour 
laquelle on bénéficie des résultats obtenus dans l'étude des surfaces à lignes 
de courbure planes, et de faire ensuite un changement de variables conve- 
nable, de manière à conserver les cercles et à remplacer leurs trajectoires 
orthogonales par celles, plus générales, qu’on veut obtenir. 

Après avoir ainsi exprimé en fonction des variables wet v les coordonnées 
c, c', c” d’un point quelconque de la sphère, il ne reste plus qu’à intégrer 
l'équation de Laplace correspondante, ou du moins à en trouver des solu- 
tions. Rappelons, d’après M. Christoffel, que cette équation peut se mettre 


sous la forme 
193 à de de 0Z 
OX 07 Gui Goo) 06 ‘du 01 


(6) du06 (eg ge) du eg fo 0 
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où l’on désigne par e, f, g les éléments de Gauss pour le système de coor- 
données sphériques (u, +). 

La solution générale du problème considéré doit comprendre cinq fonc- 
tions arbitraires d’une variable, dont trois pour le système de coordonnées 
sphériques et deux pour l'intégration de l'équation de Laplace. Je ne lai 
étudié que dans des cas très simples, en me laissant guider par ce qui à été 
fait pour les surfaces à lignes de courbure planes. Les plus simples de ces der- 
nières étant les surfaces de révolution, on est amené, par extension, à consi- 
dérer les hélicoïdes généraux comme les premières des surfaces S cherchées, 
et à passer de celles-là à d’autres plus complexes. 

Pour les hélicoïdes les cercles (+') sont parallèles entre eux, mais ces sur- 
faces ne sont pas les plus générales de celles qui admettent ces cercles 
comme représentalion sphérique des hélices (»). Elles sont particularisées 
par ce fait que les cylindres H sont de révolution autour d’un mème axe, et 
qu'en outre les hélices (#) sont de mème pas. Leur équation ne comprend 
pour cela qu’une fonction arbitraire au lieu de trois. Cela m'a conduit à 
chercher, comme premier problème sur les surfaces considérées S, celles de 
ces surfaces qui admettent pour le système conjugué (u, #) la représentation 
sphérique des hélicoïdes. De là je suis passé au cas où les plans des cercles 
(#’) passent par une droite fixe. J’ai obtenu les expressions de €, c’, c’ en 
fonction de w et de #, avec une fonction arbitraire de 6, ce qui m'a permis 
de former explicitement l’équation (6), mais je ne suis pas parvenu jusqu’à 
maintenant à intégrer cette équation. J’en ai seulement trouvé des solutions 
particulières auxquelles correspondent des surfaces S un peu plus géné- 
rales que les hélicoïdes. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarques sur cerlains théorèmes d'existence. 
Note de M. Maurice Gevrey, présentée par M. Emile Picard. 


I. M. Holmgren, dansles Arkie für Matematik (1908), a démontré quelques 
propositions fort intéressantes relatives au prolongement des solutions de 
l'équation de la chaleur ; ces résultats sont des cas particuliers de théorèmes 
plus généraux, susceptibles d’être démontrés par une autre voie, et relatifs 
aux équations du type parabolique. Je me propose de les indiquer ici. 

M. Holmgren envisage une classe de fonctions, que nous appellerons 
fonctions H, relativement à une variable y, et qui jouissent des propriétés 
suivantes : elles sont indéfiniment dérivables dans un intervalle donné, et 
C. R. 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 18.) 108 
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le module de leur dérivée ni" est inférieur à 
Mn! 
R'’ ’ 
Cela posé, toute solution régulière de l'équation 


075 03 
dx? 7 dy ri KE M) 


est une fonction H relativement à y, dans toute région du plan où f(æ,y) 
estelle-même de cette nature: ce fait (qui estimmédiat quand f = 0) résulte 
de la considération de l’une ou l’autre des deux intégrales 


État 


Sa Er OPf(E I) y 
(2) pe PA Eire TA ur PAG: 


p=0 
dont la première est bien connue (‘) et dont la deuxième représente la 
t LL Ôz ; 
solution nulle, ainsi que Jr Sur l'axe O y. 
Envisageons maintenant l’équation parabolique linéaire 


CR ME LAS a. 
FERA Mi à da des) 


(3) + CS + f, 


où les coefficients sont des fonctions H par rapport à y dans un domaine D : 


: dep is ; À . hs DE 
toute solution régulière =, dans D, est elle-même une fonction H ainsi que 76 


Pour le démontrer, après avoir observé que toutes les dérivées existent en y, 
on calcule leur limitation par voie de récurrence, en remarquant que la 
dérivée u,, d'ordre n, satisfait à une équation de la forme 

RE ILES UT 


0x? dy rer Le qe AE Cu GE Hs 


JA ne contenant que des dérivées d'ordre < n. 
Si l’on appelle courbe H toute courbe de D dont l'équation est de la 
forme æ — X (y), X étant une fonction H dans un intervalle (x, 8), toutes 


(1) Voir Comptes rendus, 20 février 1911. La formule (2) permet de démontrer 
assez rapidement plusieurs des résultats, trouvés différemment, et énoncés dans ma 
Note du 6 juin 1911. 


hé ils. 
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les solutions envisagées se réduisent sur une telle courbe à une fonction 


H de y (*). 


IL. Si l’on se propose de résoudre le probléme de Cauchy, relauf à 
l'équation (3), pour une courbe H et avec des données d’espèce H, la for- 
mule (2) fournit la solution par le moyen d’approximations successives 
(un changement de variables permet de prendre zéro pour données et Oy 
pour courbe H). 

Enfin, étant donnée une solution 3 régulière dans un domaine D limité 
en partie par une courbe H, la condition nécessaire et suffisante pour que 3 
soit prolongeable au delà de H, est que les valeurs prises par z sur cette 
courbe constituent une fonction H pour tout intervalle strictement intérieur 


à (x, B). 


IT. Étant donnée une équation du type parabolique, l’équation de la 
chaleur par exemple, on peut se proposer de trouver une solution analy- 
tique déterminée par les valeurs qu'elle prend sur deux courbes sécantes, les 
données et le contour étant analytiques (?). Or ce problème est en général 
impossible. Supposons, par exemple, que x doive être nul sur O y et égal sur 
la bissectrice OR de +0 y à une fonction #(y), holomorphe autour de lori- 
gine : la condition nécessaire et suffisante pour que le problème soit pos- 
sible est que, si l’on pose 


j EL} 
e‘o(y) =y Say, 


n=0 


< LPS Ant É , la | 
la fonction —— 2 — 7" — soit une fonction entière d'ordre £ 2, 
ch © 21, 4(27 1) ; 


Ainsi lu solution suivante, 


se réduit à zéro sur Oyetà2ye ‘sur OR, mais elle n’est pas prolongeable 
au-dessous de O x. 
Bien au contraire, si nous nous proposons le même problème pour deux 


(:) On peut aussi dans l’équation (3) supposer que le coefficient de ee est une 
fonction H de signe constant. 
(2) Voir, à ce sujet, l’article de M. E.-E. Levi dans les Annali di Matematica, 


t. XIX, 1912. | | 


é* 
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arcs de courbes analytiques non sécants, limités par deux caractéristiques, il 
y aura une énféntté de solutions. Dans le cas le plus simple, où l’on prend 
comme contour deux parallèles à O y, la recherche de la valeur prise par 
la solution sur une caractéristique se ramène à la résolution de léquation 


d’Abel 
o(æ+1)—o(x) = f(x), 


qui admet une infinité de solutions différant entre elles de fonctions pério- 


diques (! ). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Le théorème de M. Picard et les fonctions 
multiformes. Note de M. Georces Rémouxpos, présentée par M. Emile 
Picard. 


1. En 1904, M. Landau (?) a démontré le théorème suivant : 


« Soit une fonction analytique : H(:)=a,+a,z+a,s +... +a,x"+.…… 
régulière en z — 0 pour laquelle &, = o; il existe un cercle 


[z]KR=R (co; %), 


dont le rayon dépend seulement de &, et «, (et non des autres coefficients 
Uos Eyy ces ms.) à l'intérieur duquel la fonction H(z) possède un point 
singulier ou prend au moins une fois l’une des valeurs zéro et un. » 

J'ai cherché à étendre aux fonctions multiformes dans le voisinage de 
z = 0 ce nouvel ordre d'idées introduit par M. Landau pour généraliser le 
célèbre théorème de M. Picard et j'ai obtenu un théorème que je me pro- 
pose de faire connaître ici. 


2. Etant donnée une fonction analytique et régulière en 3 = o 
H(3)= + us + as +... + ans" +..., 
j'appellerai, pour abréger le langage, nombre L correspondant à cette fonc- 


tion le nombre R(x,, «,) — donné par M. Landau dans son tra- 


Jeic, oc] 


(1) En fait, la fonction © doit être paire, mais les conclusions énoncées subsistent. 
Ces résultats, ainsi que ceux des Notes précédentes, seront d’ailleurs publiés en détail 
dans un prochain Mémoire, 

(?) Ueber eine Verallgemeinerung des Picardschen Satses (Sitzungsberichte der 
Küniglich-Preussischen Academie der Wissenschaften, Berlin, p. 1118-1133). 
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vail : Uber den Picardschen Satz (Vierteahrsschrift der Natur forschenden 
Gesellschaft, Jahrgang 51, 1906). 

Soit une fonction u = ?(z) admettant le point : —o comme point cri- 
tique, autour duquel se permutent un nombre quelconque »# de branches ; 
elle sera définie par une équation de la forme 


(Gi) F(su)=ur+A,(z)ur + A,(z)ut-2+,..+ A, ,(z)u + A,(z)= 0, 


les coefficients A,(z), A,(z), A,_,(3), A,(z) étant des fonctions uni- 
formes dans le voisinage du point 3 — 0. Nous avons obtenu le théorème 
suivant : 


Tnéorème. — Si la fonction 


— A, (3) 


Dis Eyes ns  P NN  s e, h 2 
(s) 1+ Ai(3) + A:(s)+...+ A; (3) 


A+ AS +5 +... +anst+.,, 
est régulière en = = 0 et st nous avons «, 0, le cercle C dont le rayon (*) est 
égal au nombre L correspondant à la fonrtion B(z) et dépend, par conse- 
quent, seulement des à, et x, (et non des autres coefficients &,, &,, ...) jouit 
de la proprieté suivante : A l’intérieur de ce cercle ou bien la foncuon B(z) 
possède un point singulier, ou bien la fonction À,(:) + A,(s) +... + A, (z) 
devient infinie (en un point au moins), ou bien la fonction multiforme 
u—=%(x) prend au moins une fois l'une des valeurs zéro et un. 


Il y a là une extension parfaite du théorème de M. Landau aux fonctions 
pour lesquelles le point 3—0o est un point critique, autour duquel un 
nombre fini de branches se permutent; il faut signaler dans notre énoncé 
le fait remarquable que le cas où la fonction multiforme u = #(z) ne 
prend ni la valeur zéro ni la valeur un dans le cerele C, entraine l'existence, 
à l’intérieur de ce cercle, de points singuliers de fonctions uniformes 
données par les coefficients de l’équation (1) qui ne sont pas toujours des 
points singuliers de la fonction multiforme elle-même; cela ne saurait 
jamais être considéré comme un défaut parcé que la fonction multiforme 
u= 9(z) est définie par la connaissance des coefficients A,(:), A,(z),..., 
ACER. 

Nous remarquons que, dans le cas général, le rayon du cercle C ne 
dépend que des nombres A,(o), A,(0),..., A,(o), Aï(o), A;(o),..., 
A, (0). En tout cas, il ne dépend que des coefficients &, et x. 


(') Le centre du cercle est, bien entendu, le point 3 — 0. 
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3. Dans le cas où la fonction donnée u = ® (:) est uniforme dans le voi- 
sinage du point : — o et définie par l'équation u + A,(z) = 0 nous avons 
évidemment 

Afs)=0: A,(3) =0, SE À, -fel=s0 


et, par conséquent, 


B(:)—— A, (3). 


Donc, dans ce cas, notre fonction B (3) coïncide avec la fonction uw = (2) 
qui doit prendre au moins une fois l’une des valeurs zéro et un, et nous 
retombons sur l'énoncé même de M. Landau, qui se présente comme un cas 
particulier du nôtre. 

Dans le cas particulier où les coefficients sont des fonctions entières ou 
bien finies à distance finie, la fonction A,(z)+ A,(:)+...+A,,(:) 
ne jouera aucun rôle dans l'énoncé de notre théorème, qui devient plus 
simple. 


ÉLECTRICITÉ. — Éclateur ‘électrométrique constitué par deux sphères conduc- 
trices. Calcul des charges, des potentiels, de l’action mutuelle de disruption. 
Note de MM. A. Guirzer et M. Auserr, présentée par M. Lippmann. 


I. La sphère fixe S est quelconque et portée à la partie”inférieure de 
l'appareil par une tige isolée qui peut être déplacée micrométriquement 
dans le sens des +, des y et des 3. La sphère mobile S’ est creuse pour être 
plus légère et faite d'aluminium, ou d’un ballon de celluloïd dont on argente 
la surface; elle est. suspendue à l’extrémité d’un fil fin à l’aide d’une petite 
goupille d'échange; l’autre extrémité du fil est reliée à un organe dont la 
forme est imposée par la nature de la force qui doit servir de mesure à 
l’action électrique. 


Dans le type aréomètre, amorti par construction, c’est un cadre flotteur dont la 
tige pénétrant de À dans le liquide, ou en sortant, selon que la force électrique varie 
dans un sens ou dans l’autre, produit une poussée antagoniste p,À. Dans le type pèse- 
lettres, c’est un disque très léger de rayon r, dont l’axe tourne sur rubis, le fil partant 
d'un point de la périphérie s’enroule dans une fine gorge, après quoi il pend tangen- 
tiellement ; le moment f.r de la force électrique est équilibré par celui pr' sin 9 d’un 
poids dont la queue a été enfoncée dans l’un des trous, distant de 7’ du centre, pra- 
tiqués le long de l’un des bras du disque. La substitution d'un fl de torsion à l'axe 
précédent exige la mesure du couple antagoniste C9. L’équipage disque est animé 
d’un mouvement apériodique; les translations À sont suivies au viseur et les rotaions ÿ 
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au miroir, (L'aide appliquée de M. Ch. Entressengle a beaucoup facilité ces cons- 


tructions.) 


IT. Comment conduire le calcul des expériences? Rappelons que les 
expressions des grandeurs électriques à calculer renferment les séries 


L_-] co 
n+1 }n P-1 + n+10-—1 TS n+1 +1 P-1 

> a b"J 2h) a" b Qu a ce Pan 

0 0 0 

Ç d.Pz! . d.Q;! . d.P5i, 

BR anti pr LE +R) an brti DE, V EL pui 2nr1, 
ami dæ dd dx es dæ 
1 1 0 


Il se trouve, circonstance heureuse, que l’on peut : 1° former aisément 
la suite des polynomes P et Q, fonctions de +, a, b et, 2° ramener le calcul 
des séries È à celui des polynomes U, U’, fonctions de la seule variable u, 
relatifs au système plan-sphère (voir Comptes rendus, 1. 155, p. 139 et 204). 

1° L'idée physique préconçue, confirmée par l'examen de cas particuliers, 
de l’existence, dans le cas général, d’une variable fonctionnelle jouant un 
rôle analogue à u, conduit à rechercher une fonction F(x, a, b, z) telle que 


HP PIS PSS LE P,37T+, 


Des relations auxquelles satisfont trois polynomes P consécutifs, on tire 


aisément 

(1) P,=(zx—a@—b)Pl, ,— a b?P,., 

d’où 

(2) (07 bp = BP, 


On est tenté, en s'inspirant des résultats déjà obtenus (voir Comptes rendus, 
t. 155, p. 708), de chercher à former entre la fonction F et ses dérivés par- 
tielles une combinaison dans laquelle les coefficients des puissances de z soient 
nuls en vertu de la relation (2). Une telle opération réussit et conduit à 
déterminer F par l’équation 

OF oF 


[(æ?— a? b?) 5? — abs] Hot E = — — 3. 
T 


En conséquence 
F={zr+o(z)][i—(a— a — b?)2+ ab?:t] 1, 


Comme l'examen direct du cas où les deux sphères sont égales impose 
à © (z) la forme 1 + a*z°, on voit qu’il suffit pour obtenir la suite des poly- 
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nomes P de développer l’expression 

(i+zx+e@s)[1—(x— a — D) + ab?3]"t 
par rapport aux puissances de z. Après permutation de a en b, on obtiendra 
de même la suite des polynomes Q. Aïnsi se trouve simplifié le point de 
départ du calcul et allégé Le rôle de la mémoire. 


2° Mais, du même coup, cette analyse attribue un rôle fondamental aux 
polynomes U puisqu'il suffit de poser 


u—(x— a— b?) (2ab) 1, Y—= 4105 


pour faire prendre la forme H°\ au second facteur de F; w est la variable 
fonctionnelle cherchée. Les polynomes P et Q se calculeront par suite à 
l’aide des expressions 


Pia" à LOUE aU,h-i], Panti—= a"brzU,, or ( Abe [aU, + bU, :] 


et les séries À, qui figurent dans l’action mutuelle des deux sphères, devien- 
dront 


É d.P:! . K 
Die pre = — zY (EU, eV (LL Pau: 
1 1 
grarp, S a+ bn PLU US UE + abzx 2 LUE 
"| dx Da nd at Arte SE TA 
0 0 0 


pour Q,, permuter a en b. 

Ainsi tous ces polynomes U, P, Q, ..., que l’on pourrait appeler électro- 
sphériques, en raison de leur origine physique, ainsi que les séries È, se cal- 
culeront à partir du tableau numérique concernant l’éclateur plan-sphère; 
le problème de l’éclateur se présente alors avec une parfaite unité. 


IT. La variable fonctionnelle « est sans dimension, elle est représentée 
par le demi-produit tang 0.tang 0’ des angles sous lesquels on voit, des centres 
de S et S’, les génératrices des troncs de cône circonscrits à S et à S' à 
partir des parallèles déterminés par les cônes issus des centres des sphères 
et circonscrits à S’ puis à S. Remarquons que les résultats des analyses de 
Poisson, Lord Kelvin, Maxwell, Kirchhoff, etc., conduisent seulement à des 
calculs par approximation sur des cas définis; l'emploi de la variable &, au 
contraire, permet d'aborder des problèmes d’un ordre général. Soit, par 
exemple, à construire une famille d’éclateurs répondant à une même valeur 
du coefficient d’induction réciproque : on s’assurera qu’il suffit de choisir 


= 


SÉANCE DU 28 OCTOBRE 1912. 823 


les rayons a et b des sphères et la distance æ des centres de façon que le 
point M (x, a, b) soit sur une certaine portion Le l'intersection du cône 
æ* — a — b* — auab = 0 avec le paraboloïde ab — 6x —0(B>0). 
En raison de leur étendue, les tables ir atiee servant au calcul des 


fonctions électro-sphériques, que nous avons dressées, et leurs applications 
ne peuvent trouver place ici. 


PHYSIQUE. — Principe d'une nouvelle methode de mesure de la vitesse 
de la lumière. Note de M. Cu. Féry, présentée par M. Villard. 


Cette méthode dérive du procédé classique du miroir tournant où l’on 
évalue, comme on sait, le temps que met la lumière à parcourir une distance 
connue, par celui que met à tourner d’un angle mesuré un miroir dont la 
vitesse angulaire est connue. 


C’est pour éviter la mesure délicate de cette vitesse old que j'ai 
imaginé le dispositif que je vais décrire : 


La source S ( fig. 1) éclaire vivement la fente F par l'intermédiaire de la lentille L 


S 


ANT 
CL 


P21 #4 


et de la glace à faces parallèles G. Les rayons reçus par le miroir concave m porté 
par une des branches du diapason D reviennent former l’image de la fente sur cette 
fente même, 


Le faisceau divergent issu de F est alors rendu parallèle par la lentille L,, parcourt 


C. R., 1912,2° Semestre. (T. 155, N° 18.) 109 
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la distance L,L,, est collimé par l’ensemble de L, et du miroir plan m»!' placé au 
foyer principal de L,, et revient finalement à son point de départ. 

La mesure de la vitesse de la lumière s'effectue donc sur le double de la dis- 
tance Fm’, 


Lorsque le diapason est mis en vibration, on voit sur l'écran F dans lequel est : 


découpée la fente : 

1° Une bande lumineuse AA’, de plus grande intensité à chacune de ses extrémités, 
c’est l’image étalée de la fente lumineuse projetée par le miroir » du diapason. 

2° Deux lignes a et a' d’intensité beaucoup plus faible, ce sont les images de la 
fente produites par le rayon de retour. 


En effet, chaque fois que le diapason passe par sa position d'équilibre, 
c'est-à-dire au moment où sa vitesse est la plus grande, un faisceau est 
lancé par la fente F. Ce faisceau revient avec le retard qu’il a acquis en 
parcourant deux fois la distance K7»#', et rencontre alors le miroir rm» dévié 
tantôt à droite, tantôt à gauche de sa position d'équilibre. 

Or il est facile de voir qu’on peut écrire 


aa’ < l 
AN == Sin2T T” 
d’où il est facile de tirer le retard 4, connaissant aa’ et AA’ fournis par la 
mesure directe, et T durée d’une oscillation complète du diapason. 
On peut dès maintenant calculer inversement aa’ en se donnant les autres 
quantités : 


: 30 
Soit parexemple F7’ = 15, T — 0°, 002, le retard £ — = 0/00: 
300 000 
Ceci conduit au rapport 24 _ sin r8 — 0,31. 
AA' : 


Si l’on peut obtenir AA’=— 20", aa’ serait de l’ordre de 6", 

Peut-être pourrait-on photographier simultanément les deux images 
(/ig. 2) et faire avec une grande précision la mesure du rapport sur le cliché 
obtenu. 

L'expérience pourrait être réalisée au moyen d’un diapason électrique; 
mais afin de ne pas perturber la loi du mouvement, le diapason D serait 
entrainé électriquement au moyen d’un autre diapason à l'unisson, 
entretenu par le procédé ordinaire. 


| siéiit 
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CHIMIE PHYSIQUE, — Cryoscopie dans le sulfate de soude à 10°! d’eau. 
Note de MM. À. Bouranic et C. Leexnaror, présentée par M. E. Bouty. 


Nous avons indiqué dans une précédente Note (‘ ) une bonne vérification 
de la formule cryoscopique de Van ”t Hoff: 


2 


K—0o,01985 L” 


en utilisant l’hyposulfite de soude cristallisé S'ONa°?, 5 H?0 comme dis- 
solvant. 


Une vérification du même ordre a été tentée par Lüwenherz (?) sur l’abaissement 
du point de transformation du sulfate de soude cristallisé à rowel d’eau en sulfate de 
soude à 71 d’eau et sel anhydride. En reprenant le raisonnement classique de Van’t 


2 


Hoff, on voit que la formule K —0,01985 — permet de calculer l’abaissement molécu- 


L 

laire du point de transformation, à condition de prendre pour L la chaleur de trans- 
formation de 15 de sel cristallisé à 10 H?0 en sel anhydre et solution de sel 3H?0, 

Lüwenherz, en utilisant l’urée comme corps dissous, a trouvé pour abaissement 
moléculaire du point de transformation K — 32,2. 

Or la valeur de la chaleur de transformation L— 53*l,1 mesurée par Cohen (°) 
conduit à une valeur de Ja constante K égale à 36,4 et bien différente de la valeur 
expérimentale, 


Il nous à paru intéressant de reprendre ces mesures pour voir si vrai- 
ment la formule de Van ’t Hoff n’était pas applicable avec exactitude aux 
transformations analogues à celle du sulfate de soude. Les appareils et les 
méthodes utilisés sont ceux que nous avons décrits dans notre précédente 
Note. 

La valeur moyenne de l’abaissement moléculaire produit par l’urée, 
après les corrections dues à l'impossibilité de partir d’un sel correspondant 
à la formule SO‘ Na?, 10 H°O, a été trouvée égale à 32,05. Elle est en 
accord très satisfaisant avec la valeur de Lüwenherz. 

Mais la détermination de la chaleur de transformation faite par Cohen 
prête à des critiques que nous formulerons dans un Mémoire détaillé qui 


(1) Comptes rendus, L. 154, 1912, p. 113. 
(2) Zeitsch. für physik. Chem.,t. XVII, 1895. 
(3) Zbid., t. XIV, 1894. 
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sera publié ailleurs. Un essai de mesure effectué sur un sel quelconque du 
commerce a donné un nombre voisin de celui de Cohen. Pour un sel purifié 
avec soin, la moyenne de trois expériences bien concordantes, après de très 
légères corrections, a été 57°%,7, à 31°,5. La valeur 32,08 calculée pour K, 
est identique à la valeur expérimentale. 

Quoiqu’un tel accord dépasse la précision de nos mesures et doive être 
considéré comme fortuit, il reste acquis que la formule de Van ’t Hoff est 
vérifiée et qu’elle permet de calculer l’abaissement moléculaire du point de 
transformation du sulfate de soude. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Hydrolyse photochimique des solutions très étendues 
d'acides chloroplatiniques. Note de MM. Pauz Jos et Marcez Bot, 
présentée par M. A. Haller. 


1° L'étude de la conductivité des acides de la série chloroplatinique nous 
a montré (‘) qu'ils évoluent, au sein de l’eau, sous l’action de la lumière, 
suivant une réaction bimoléculaire totale. Il nous restait à préciser la 
nature de ces transformations. La réaction portant sur deux molécules 
d'acide (?), on peut faire deux hypothèses et deux seulement : ou bien il 
se forme deux composés différents contenant chacun un atome de platine; 
ou bien il se forme un seul composé platinique dont la molécule renferme 
deux atomes de ce métal. La première hypothèse est très improbable, car 
tous les acides monoplatiniques sont instables dans ces conditions, puisqu'il 
résulte de nos expériences que les acides hexa-, penta-, tétra-, di- ct mono- 
chloroplatiniques (*) sont décomposés par la lumière. 

2° La connaissance des conductivités finales nous permet d’aller plus 
loin. Kohlrausch () croyait pouvoir conclure de ses mesures sur les acides 
hexa- et tétrachloroplatiniques que, par hydrolyse sous l’action de la 
lumière, tout le chlore passait à l’état d'acide chlorhydrique. 


(1) Marcez Borz et Paur Jos, Cinétique photochimique des acides chloroplati- 
niques en solution très étendue (Comptes rendus, t. 15%, 1912, p. 881). 

(?) L'eau, qui est en grand excès, n’influe pas sur l’ordre de la réaction. 

(*) La préparation et la constitution de ces acides ont été indiquées par Miorart 
(Zeitschrift für anorg. Chem., t. XXII, 1900, p. 445; t. XXVI, 1901, p. 209; 
t. XXXIIE, 1903, p. 251). 

(*) Koncrauscn, Zeitschrift für phys. Chem., t. XXXIIT, 1900, p. 257. 
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Nous avons déterminé expérimentalement quel pouvait être le nombre N 
de molécules d'acide chlorhydrique produites par deux molécules d’acide 
primitif. Le Tableau suivant donne, dans chaque cas, la conductivité 
moléculaire initiale 4,, la conductivité finale 4, et ce nombre N, qu'on 
obtient en divisant le double de la conductivité 4, par la conductivité molé- 
culaire 380 de l'acide chlorhydrique. (La concentration est toujours 
de 107‘ molécule-gramme par litre.) 


‘ : F8 

Température — 18°C. pa (1). Up- Le ETS 
Acide hexachloroplatinique PtCISH?........ 700 2080 10,9, soit sensiblement 
Acide pentachloroplatinique PtCI5(OH)H2... 560 1700 8,9 » 
Acide tétrachloroplatinique PtCI*(OH}2H°.. 415 1340 7,0 » 
Acide trichloroplatinique (inconnu)........ » » » 
Acide dichloroplatinique PtCl2(0H)*H2.... 190 600 3,1 » 
Acide monochloroplatinique PtCI(OH)SH2...  8o 170 0,9 » 


L'examen de ce Tableau montre qu’il doit rester un atome de chlore 
combiné au platine, sinon les nombres obtenus pour N devraient être 
respectivement de 12, 10, 8, 4et 2. 


En comparant les résultats des deux paragraphes précédents : 


1° Formation d’un composé contenant 2*t de platine, 
2° Formation d’un composé contenant 1*de chlore, 


nous sommes conduits à admettre la production d’une combinaison 
renfermant 2°t de platine pour 1‘ de chlore, intermédiaire entre l'acide 
monochloroplatinique et l’hydrate platinique, et à mettre cette hydrolyse 
photochimique sous la forme générale (7 =6,n=5,n—/4,n=2,n=1): 


(1) 2PiCl(OH)-"H? + (2 n —1)H*O—(2 » — 1) HCI+ PLCI (OH) H?, PL(OHYIP, 


Étant donnée la composition de ce corps (*), on peut affirmer que sa 
conductivité moléculaire doit être très faible et nous en avons précédem- 
ment tenu compte. 

Les solutions ainsi obtenues se conservent pendant un temps plus ou 
moins long; elles finissent par abandonner un précipité floconneux rouge 


(:) La conductivité moléculaire de ces acides varie d’une manière très régulière 
avec leur teneur en chlore, 

(2) Nous ne connaissons, dans ce corps, que le rapport du platine au chlore. La 
formule, que nous indiquons comme la plus naturelle, ne présume rien de sa cons- 
titution. 
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brun d’hydrate platinique, en subissant une augmentation de conductivité 
correspondant à la réaction (!) | 


(2) PLCI(OH)SH:?, PL(OH)H?-+ H°0 — HCI + > PUOHYH. 


Ainsi de ‘simples mesures de conductivités, suivies de considérations ciné- 
aques, permettent de préciser la nature de certaines réactions d'ions. En par- 
ticulier, les ions de la série chloroplatinique s’hydrolysent en deux temps; 
ils subissent, en solution très diluée (dimillinormale) : 


Une réaction photochimique, qui donne toujours le même composé 
monochlorodiplatinique, avec formation du nombre correspondant d'ions 
chlore; 

2° Une réaction purement chimique, qui fait passer le chlore restant à 
l'état d'ions simples, tandis que le platine se précipite sous forme d'hydrate 
platinique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'écrouissage. Note de M, Haxrior, 
présentée par M. Le Chatelier. 


La définition qu’on donne habituellement de l’écrouissage repose sur 
l'augmentation de la limite élastique du métal due à un effort extérieur. 
Cette définition ne tient compte que d’une seule des qualités du métal; or 
nous allons voir que l’écrouissage modifie, non seulement la limite élas- 
tique, mais l’ensemble des propriétés mécaniques du métal. En outre, 
certains métaux, tels que ceux quise déposent par électrolyse, sontdansun 
état analogue à celui des métaux écrouis. Il y a donc lieu d'élargir cette 
définition. 

Le recuit est l'inverse de l’écrouissage. Il se produit par l’action d’une 
LÉMpErAREe convenable, variable pour chaque métal, qui ramène ses 
propriétés à ce qu’elles étaient avant l’écrouissage. Nous pourrons donc 
considérer comme ecrout, tout métal qui, par un recuit suffisant, subit des 
varialions dans ses propriétés physiques en dehors de toute modification 
chimique. 

Cette définition, beaucoup plus générale que la précédente, a le grand 
avantage de se prêter directement à la vérification expérimentale de l’état 
de recuit ou d’écrouissage du métal, sans exiger la connaissance des efforts 


(*) Le dosage de l’acide ehlorhydrique total a justifié nos mesures de conductivité, 
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qu'il a subis antérieurement. Quelle est la propriété physique dont les 
variations nous serviront à constater l’écrouissage? Nous allons voir qu’elles 
ne s’accroissent pas à beaucoup près proportionnellement, à mesure que 
l’écrouissage augmente. Il conviendra donc de choisir celle qui offrira le 
maximum de sensibilité et la plus grande commodité dans la détermination. 
Dans les études qui vont suivre, j'ai caractérisé l’écrouissage par le chiffre 
de dureté déterminé par l'épreuve de la bille sous une pression de 30 
avec une bille de 3" de diamètre. On peut la mesurer en quelques instants 
et répéter ces mesures tous les 3" ou 4% S'il s’agit d’un métal ayant subi 
des déformations compliquées. 

IL était bon, d’autre part, de pouvoir, sinon mesurer, au moins indiquer 
l’écrouissage par un nombre. Je propose de l’exprimer par le rapport des 
duretés du métal considéré et du même métal complètement recuit. Ainsi 
une lame de dureté 48 ayant, après recuit, une dureté 35, auraitun écrouis- 
sage 48: 35 — 1,37. Ce serait un point de repère, sans valeur absolue, 
mais qui fixerait d’une façon précise l’état du métal considéré. 

J'ai d’abord voulu voir comment variaient les diverses propriétés méca- 
niques d’un même métal auquel on fait subir des écrouissages d'intensité 
croissante. 


A cet effet, j'ai taillé dans un lingot d'argent à pour 1000, une série de barres 
»J 5 8 999 E ) 
qui ont été soigneusement recuites, puis laminées avec un nombre de passes différent 
pour chacune d'elles, de facon à leur communiquer des écrouissages croissants; elles 
ont élé ramenées à la lime à avoir la même section, puis on a mesuré leur dureté, 
leur charge de rupture et leur allongement. Voici le résultat de l'expérience : 
P 8 


Charge 
Dureté.  Écrouissage, de rupture. Allongement. 

Métal recuit.,...... 25 I 8,5 18,8 
Métal écroui...... Pot 1,12 8,8 19,9 

D EVER 38 1,08 939 18,3 

D RER D, RER 1,80 11 6,8 

DAT tes ie ve 51 2,04 1) 1 

» AA 0066 2,44 22 2 


On voit que, des trois constantes étudiées, la dureté est la seule qui 
accuse les écrouissages faibles ; les deux autres subissent, au contraire, une 
variation brusque quand l’écrouissage atteint une valeur déterminée. 

J'ai montré, dans une précédente Note, que si l’on détermine avec deux 
appareils différents les duretés d'un même métal sous des états différents 
d’écrouissage, les nombres qu’on obtient pour une même lame avec les 
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deux appareils ont un rapport constant. L’écrouissage étant exprimé par 
le quotient de la dureté du métal essayé et du métal recuit, doit donc être 
indépendant des conditions dans lesquelles il a été mesuré. Voici les résul- 
tats que J'ai obtenus avec divers métaux en me servant de la pression de 
1000!8 avec une bille de ro"" ou de 3048 avec la bille de 3": 


Duretés. Écrouissages. 
 — — nn — 
30*s. 1000ks. 30"5, 10005. 
Aluminium recuit....... de ré 20,6 » » 
» ÉCLOULS:: a ée 26,1 39,1 1,87 1,99 
» Re ler 30,5 44,9 2,17 2,17 
» D ses DT 30,3 1,48 1,46 
ABSENCE TÉCUIL 4. 27h PERMET 32,7 » » 
» CLOUS LAN ENS 45,8 75,2 2,39 2,30 
_ / 
» BD et Mauss éviter 1404 89,7 21,54 2,74 
As : à 1 5 
Bronze aluminium recuit.... 53,2 778 1,29 1,17 
» écroui... (67.4 90,9 » » 
Bronze cuivre recuit,....... 31,6 36,8 » » 
» CCPODL 25e NOT 45 119 1,22 


Ces nombres sont satisfaisants, étant donnée la limite d’exactitude de la 
détermination de la dureté. 

Je me sers pour cette mesure de l’appareil suivant : j'ai fait adapter à la 
partie inférieure du plateau d’une balance une chasse pouvant recevoir une 
bille d’acier de diamètre connu (3""), ce plateau repose sur un trépied, on 
le charge avec des poids correspondant à la pression qu'on veut employer 
(3046). à 

Le métal à essayer est placé au-dessous de la bille, puis soulevé avec un 
levier de façon qu'il supporte à lui seul le poids des 3o'$, Au bout d'une 
quinzaine de secondes, on obtient une empreinte parfaitement nette : on 
mesure son diamètre en l’examinant au microscope avec un micromètre 
oculaire dont on a repéré à l’avance la valeur des divisions. On obtient des 
“empreintes concordantes environ à près; on les multiplie et l'on prend 
la moyenne. 

L'emploi des faibles pressions offre un autre avantage; il m'a permis de 
déterminer la dureté des métaux cassants, tels que le bismuth et l’anti- 
moine, qui se brisent sous la pression de 1000". 

Je leur ai trouvé les duretés suivantes : 


chtis: . 
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Le bismuth apparaît donc comme un des métaux les moins durs, compa- 
rable au plomb (4,4), dont il diffère par sa fragilité. 

Quant à l’antimoine, il nous a donné des duretés variables, comprises 
entre les deux nombres relatés plus haut. Ces variations paraissent en rap- 
port avec la texture du métal, les variétés à petits cristaux étant les plus 
dures. 


PHYSICO-CHIMIE. -— Sur les différents moles de décomposition photochimique 
du glucose et du galactose suivant la longueur d'onde des radiations. 
Note de MM. Daniez Berragcor et HEvry Gaupecnow, présentée par 


M. E. Jungfleisch. 


Nous avons reconnu que, dans les décompositions par la lumière, la fré- 
quence vibratoire des radiations joue un rôle parallèle à celui de la tempé- 
rature dans les décompositions par la chaleur. Les rayons visibles et l’ultra- 
violet initial (04,4 à 0,3) agissent comme une élévation de température 
modérée qui n’attaque que les corps les plus altérables; l’ultraviolet 
moyen (04,3 à o,2) produit, comme ‘a température du rouge, les décom- 
positions pyrogénées et les combustions totales des matières organiques; 
l’ultraviolet extrême enfin (o#,2 à o,r) dissocie les composés les plus 
stables, tels que l’eau ou l’anhydride carbonique, comme font les très hautes 
températures. ni 

De là ressort l'utilité de procéder méthodiquement avec des radiations de 
fréquences croissantes et de déterminer pour chaque réaction les premières 
radiations efficaces, c’est-à-dire le potentiel photochimique minimum 
nécessaire à une photolyse, comme on détermine le potentiel électrique 
minimum d’une électrolyse. 

Nous avons entrepris cette étude pour les sucres. Il y a deux ans 
(Comptes rendus, t. 151, p. 395), nous avons établi que les rayons ultra- 
violets extrêmes différenciaient les sucres acétones dont le prototype est le 
lévulose et les sucres aldéhydes dont le prototype est le glucose, tant par 
la rapidité du dégagement gazeux que par la nature des gaz. 

Depuis nous nous sommes attachés à préciser le début de la réacuon. 
Nous avons montré (Comptes rendus, 1. 155, p. 4o1) qu'elle commence 
pour tous Les sucres cétoniques dans l’ultraviolet initial (ou solaire); bien 
que le lévulose ou le sorbose contiennent cinq fonctions alcooliques contre 
une fonction cétonique, cette dernière seule est d’abord attaquée, et le seul 
C.R, 1912, 2° Semestre. (T. 135, N° 18.) 110 
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gaz dégagé est l’oxyde de carbone. Mais quand on fait agir l’ultraviolet 
moyen, puis extrême, les fonctions alcooliques sont attaquées à leur tour, 
et l’on voit apparaître l'hydrogène, gaz dominant de la photolyse des alcools, 
l’anhydride carbonique, gaz consécutif à l’acidification de la solution, et 
enfin le méthane, gaz de dégradation photochimique avancée des composés 
organiques. 

Nous allons voir que la décomposition du glucose et des sucres aldéhy- 
diques suit une marche analogue. Elle commence avec l’ultraviolet moyen; 
entre 0ë,30 et 0,25, la fonction aldéhyde COH est seule gazéifiée et la 
photolyse donne exactement 2*°! d'oxyde de carbone pour 1"° d'hydrogène; 
à ce stade les solutions restent neutres et ne réduisent pas à froid les 
liqueurs cuivrique ou argentique. Puis, sous l’action de vibrations plus 
rapides, les fonctions alcooliques sont entamées, la proportion d'hydrogène 
augmente et finit par dominer dans le mélange; en même temps les liqueurs 
s’acidifient et deviennent réductrices à froid, et il se dégage des doses 
croissantes de gaz carbonique et de méthane. 


Nous avons opéré comme précédemment (Comptes rendus, L. 155, p. 4oï) avec des 
solutions aqueuses à 10 pour 100 en tube de quartz mince, à l'abri de l'air et, par suite, 
en dehors de toute intervention de l'oxygène. 


Ultraviolet solaire. — Dans les solutions de galactose exposées en été, à Meudon où 
le spectre solaire s’étend par temps clair durant les six à sept heures du milieu du 
jour jusqu’à 04,295 et 04,294, on voit apparaître au bout de 6 semaines, en moyenne, 
une petite bulle qui croît régulièrement, mais lentement ; 2° de solution en 3 mois 
donnent environ o°%,06 de gaz; le dégagement cesse à partir du 15 septembre 
environ, moment où le spectre solaire ne dépasse plus que peu de temps 04,300. On 
saisit donc, ici, avec précision les premiers rayons actifs. Par contre les solutions 
de glucose exposées 9 et 10 mois n’ont rien donné. Les deux isomères optiques, 
glucose et galactose, sont donc inégalement sensibles à la lumière. 


Ultraviolet moyen de ov,30 à 04,25. — On a limité à ot, 25 les radiations actives des 
lampes à mercure en quartz, au moyen d'un écran carré de verre de o"®,14 d'épaisseur 
(verre des lamelles de microscope) et de ro de côté. Cet écran laisse passer 
l’ultraviolet sans affaiblissement sensible jusque vers 04,295. L'absorption atteint 0,1 
pour la raie 04,2805; 0,2 pour 04,2553; 0,6 pour 04,2653; 0,9 pour 0!,2536 et est 
presque totale vers 04,245. Des solutions de glucose et de galactose ont été placées à 
1omm d’une lampe en régime peu poussé; la température ne dépassait pas 55°. Au 
bout de quelques minutes les bulles de gaz se dégagent régulièrement ; peu importe 
que la solution soit ou non en contact avec du mercure : au bout de 38 heures 
2% de solution ont donné pour le glucose o‘"",42 de gaz (formé de 0‘”,28 CO et 
om, 14 H?), et pour le galactose ot ,79 de gaz (o°°,53 CO et 0,26 H?). Ici encore le 
galactose est plus sensible à la lumière que le glucose. Les solutions irradiées restent 
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limpides, incolores et neutres au tournesol; elles ne réduisent à froid ni l’azotate 
à d’argent ammoniacal ni la liqueur de Fehling. 

Ces mêmes résultats (2*°1CO pour 1*°1H}?, liqueurs neutres, non réductrices à froid} 
ont été retrouvées pour le mannose, sucre isomère du glucose et du galactose, ainsi 
que pour le maltose et le lactose. 

L'apparition de gaz n’est donc pas consécutive à la formation d’acides dans la solu- 
Lion comme l'ont supposé quelques auteurs. 


Ultraviolet moyen et extréme. — Nous avons réalisé trois régimes I, IE, III, de 
plus en plus poussés, en utilisant sans interposition d'écrans : 1° une lampe Wes- 
tinghouse, type 220 volts, en régime peu poussé (58 volts aux bornes), dont le rayon- 
nement ultraviolet extrême est faible (la température des solutions à 12" de distance 
ne dépassait pas 55°); 2° une lampe Heræus, type 110 volts, en régime normal (80 volts 
aux bornes); les tubes étaient placés à 20%" de la lampe et refroidis à 35° par des 
mèches de coton hydrophile arrosées par un filet d’eau; l’irradiation s’exerçait, dans ce 
cas, comme dans le précédent sur les liquides; 3° une lampe Heræus de 110 volts en 
régime poussé, obtenu en ajoutant une batterie de 20 volts au courant de 110 volts. 
La température des tubes placés à 15"® s'élevait à 80°-00°, et l’irradiation s'exercçait 
en grande partie sur de la vapeur d’eau, circonstance favorable à la décomposition de 
l’eau en hydrogène et oxygène et aux oxydations consécutives; mais on a vérifié sur 
de l’eau pure que l'hydrogène ainsi dégagé ne représente qu’une faible fraction de 
l'augmentation de l'hydrogène total. 

Dans tous ces cas, les liqueurs deviennent acides, et réduisent à froid la liqueur de 
Fehling, ainsi que l’azotate d'argent ammoniacal; l’acidité et le pouvoir réducteur 
croissent avec le régime ainsi que la proportion de H?, de CH* et de CO?, La compo- 
sition des gaz dégagés est sensiblement la même pour les deux isomères. 


Régime I. Régime II. Régime LIT. 
RE ——— —, —— 
CC ACO CHE COR S COR CH CO MEHR ACO CACHE 
Glucose... 43 46 9 2 20... 58 8 5 EEE CE op 5 MO 
Galactose.. 44 44 12 0 D on © 5 6 si à de M8 à 6 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude sur les sulfiles doubles alcalins et de mercure. 
Note de M. H. Baumieny, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Comme l’oxyde d’argent et celui de cuivre, l’oxyde de mercure HgO 
donne un sulfite neutre et des complexes doubles alcalins de ce sel. Comme 
les sulfites d’argent et de cuivre, ceux de mercure ne jouissent que d’une 
stabilité relative. Facilement décomposables par la chaleur, ils donnent des 

» sels mercureux, du moins en présence des chlorures, ou mettent même du 
métal en liberté; et si l’on prolonge quelque peu l’action de la chaleur, la 
totalité du mercure se sépare, ainsi que l’observait Berthier déjà en 18/45. 
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À tout bien considérer, puisque l’acide dithionique se forme, lors de la décompo- 
sition des sulfites d'argent et de cuivre, à la suite de la réduction des oxydes de ces 
métaux, il semble donc & priori que les sulfites de mercure, tout au moins les sels 
doubles alcalins, doivent être d’excellents générateurs d'acide dithionique, puisque 


par réduction ils peuvent, comme les sels de cuivre, donner des sels d’oxydule, ou se 


transformer comme les sels d'argent en perdant leur métal lourd. 

Péan de Saint-Gilles, qui a préparé et étudié le sulfite double de sodium et de mer- 
cure, HgSO$+ NaSOS + IPO, ne signale comme produits de décomposition de ce 
sel par l’action de l’eau bouillante que du sulfate de sodium, du gaz sulfureux et du 
mercure, 

Divers et Shimidza confirment ces données. 

Barth, enfin, qui a fait porter ses recherches spécialement sur les sulfites doubles 
de mercure et de potassium, de mercure et de sodium, tant au point de vue chi- 
mique qu’au point de vue physique (étude cryoscopique et conductibilité électrique) 
ne signale également, lors de leur décomposition par l’eau bouillante, que la formation 
de sulfate alcalin. Cette décomposition, dit-il, est terminée quantitativement en 
quelques minutes, et si par une ébullition prolongée du liquide on chasse le gaz 
sulfureux libre, on peut constater que la moitié de l’acide du sel a été transformée 
en acide sulfurique; o$,385 du sel sodico-mercurique HgSO3%-+ Na?SO*+ H?20 lui 
ayant donné 0*,2138 de Ba SO‘, alors que la théorie exige 05%,2119 


Hg(SO:)}?Na + H20 = Hg + Na?SO*+ SO? + H?0. 


Malgré ces données des divers auteurs, j'ai cru cependant utile de vérifier, 
par une recherche directe, si réellement il ne se forme pas d’acide dithio- 
nique, lors de la décomposition du sulfite de mercure, tout au moins de ses 
sels doubles alcalins, le cas le plus favorable, comme nous l’avons vu lors 
de l’étude des sels d’argent et de cuivre, car, par l’ébullition prolongée à 
laquelle Barth a soumis la liqueur pour chasser le gaz sulfureux libre, cet 
auteur à pu ainsi décomposer l'acide dithionique dont l’acide sulfurique est 
précisément un des termes de décomposition et dans la proportion 
trouvée. 

Une autre raison qui m'a aussi conduit à étudier de préférence les sulfites 
doubles, est l'observation de Rammelsberg, qui a reconnu que les dithio- 
nates mercureux et mercurique, qu'il a cherché à préparer par action directe 
de l’acide sur les oxydes, sont très altérables et se détruisent avec formation 
d'acide sulfurique. 

Comme sulfite double, j'ai choisi celui de sodium, le plus stable de tous, 
et que j’ai préparé selon le procédé de Péan de Saint-Gilles, en versant une 
solution de sublimé dans un excès de sulfite de sodium, ce qu'on réalise si, 
à la dissolution de 248 de sulfite Na?SO* + 5H°0 (P.M.= 252) dans 60° 
d’eau, on ajoute celle de GE de sublimé HgCP (P.M.= 271) également 
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dans 60°" d’eau dégourdie, Dans le liquide parfaitement limpide aban- 
donné à lui-même se forment, au bout de peu de temps, des cristaux dont la 
quantité s'accroît assez vite. 

J'ai cru bon, avant tout, et à titre de contrôle, d'analyser ces cristaux. 
J’ai retrouvé la composition que leur avait assignée Péan de Saint-Gilles. Ce 
fait établi, j'ai alors procédé à l'étude des produits de décomposition du sel, 
en reprenant tout d’abord l’expérience de Barth, dont j'ai constaté 
la parfaite exactitude. En opérant comme cet auteur, on retrouve rigoureu- 
sement la moitié de l’acide du sulfite sous forme de sulfate de sodium dans 
la liqueur, sans trace d’acide dithionique. 

Comme le sel est plus fixe en présence d’un excès de sulfite alcalin ainsi 
que l’ont signalé Péan de Saint-Gilles et Barth, j'ai voulu vérifier si, dans 
ces conditions, la décomposition étant moins précipitée, elle ne serait pas 
quelque peu modifiée avec formation d'acide dithionique. On peut en effet 
portér à 100° par immersion dans un B.M. la solution de 65 de sublimé et 
de 245 de sulfite de sodium, contenue dans un tube scellé, sans que la décom- 
position du sulfite double soit complète au bout de 2 heures, puisque le 
lendemain, au-dessus du mercure provenant de la réduction d’une portion 
notable du sel, s'étaient déposés des cristaux parfaitement incolores du 
sulfite double. Or, malgré cette décomposition ménagée, le liquide ne 
renfermait pas la plus petite quantité d’acide dithionique. 

 Restait à étudier la décomposition à froid. Si, en effet, à l’état sec et à 
l’abri de la lumière, tout comme au sein de la liqueur où il s’est formé en 
présence d’un excès de sulfite alcalin, le sulfite double de mercure et de 
sodium paraît stable à la température ordinaire (16°-18°), il n’en est pas de 
même pour la solution du sel pur. Sa décomposition s’y produit peu à peu 
avec dépôt de mercure et mise en liberté de gaz sulfureux, ainsi que le 
révèle l’odeur du liquide au bout de quelques jours. 

A froid, dans ces conditions, même en présence du gaz SO*, l'acide 
dithionique, s’il s'en produit, est stable. Il est dès lors aisé de vérifier sa 
présence. 

L'expérience a été faite par deux fois, et la seconde fois en la prolongeant 
assez longtemps pour que la plus grande partie du sel fût décomposée. Or 
le liquide, purifié comme précédemment des acides sulfurique et sulfureux 
ainsi que de l’oxyde de mercure en alcalinisant puis traitant par un sel de 
baryum, n’a donné ensuite aucun précipité de sulfate de baryte par réacidi- 
fication et ébullition prolongée. Cependant, par cette méthode, on peut 
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déceler de sp très nette l’acide dithionique dans une solution contenant 
moins de + de cet acide. 


En effet, 50°" d’eau acidulée par 2°" d’acide chlorhydrique, additionnés 
d’un peu de chlorure de baryum et ne donnant lieu à aucun précipité à 
l’ébullition, se troublent en 2 ou 3 minutes avec formation finale d’un 
précipité très appréciable de Ba SO", si l’on y ajoute à l’ébullition 5°" d’une 
solution au millième, soit 08,005 de dithionate de sodium cristallisé, 
Na?S?05 + 2H°0. 

J’ajouterai que quelques recherches faites avec le sel double de mercure 
et d’ammonium m'ont conduit à des résultats en tous points semblables. 
Mais je n’insisterai pas sur ces essais, puisque le mode opératoire était 
identique. 

A l'encontre des sulfites doubles alcalins d’argent et de cuivre, qui, lors 
de leur décomposition, donnent naissance à des quantités importantes 
d'acide dithionique, dont la formation constitue même la phase principale 
du phénomène, les sels correspondants de mercure ne donnent pas la plus 
petite quantité d’acide dithionique dans les mêmes conditions. 

Pour les sels doubles alcalins de mercure, le phénomène se limite simples 
ment à la formation de sulfate alcalin avec mise en liberté du métal lourd 
et dégagement de gaz sulfureux, rigoureusement la moitié de l’acide en 
combinaison dans le composé; et l'identité de réaction, qu’a priort on 
pourrait supposer exister entre lous ces sels d’argent, de cuivre et de 
mercure, lors de leur décomposition, n’est qu’apparente. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’eau oxygénée sur le trithiényle. 
Note de M. Maurice Lanrry, présentée par M. Haller. 


Le trithiényle C*H°S — C*H?S — C'HFS (qui serait plus exactement 
nommé dithiényl-thiophène) a été préparé, d’après la méthode de M. Ad. 
Renard, par réaction des vapeurs de soufre et de benzène à la température 
du rouge. Après purification convenable, il a été traité en solution acétique 
diluée et bouillante par de l’eau oxygénée commerciale à 1o"°!, 

Sous cette action oxydante, l'un des noyaux thiophéniques perd son atome 
de soufre. Puis la molécule fixe deux ou quatre atomes d'oxygène suivant 
l'intensité ou la durée de l’oxydation. On obtient ainsi deux composés 
CHSS?0? et C''HSS?0" que, faute d’avoir pu déterminer leur constitu- 
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tion, à cause de la rareté du trithiényle ('), je désignerai simplement 
comme dérivés dioxy géné et tétroxy géné du trithiényle. 

On obtient le dérivé dioxygéné à condition d'employer moins de 500” 
d'oxygène actif par gramme de trithiényle et de ne pas prolonger l’oxyda- 
tion au delà de 30 minutes. 


L’addition de 4ve! ou 5e! d’eau à la liqueur acétique en précipite une poudre blanche 
cristalline qui, lavée à l’eau et séchée, est purifiée par dissolution dans le benzène. Il 
s'en sépare une très minime proportion d’un corps blanc à peu près insoluble, fusible 
vers 220°, La solution benzénique fournit par une seule cristallisation le dérivé dioxy- 
géné suffisamment pur. On peut l'obtenir en prismes incolores assez volumineux par 
évaporation lente de la solution. 


Il fond à 231°-233° (corr.) et se volatilise au delà de 3ou°. Il se sublime 
péniblement. Il est complètement insoluble dans l’eau, très peu soluble 
dans l’alcool, l’éther sulfurique, l’éther de pétrole, le sulfure de carbone, 
soluble dans le benzène, le chloroforme, l'acide acétique. Les alcalis aqueux 
sont sans action sur lui, même à l’ébullition. L’acide sulfurique à 66° Baumé 
est sans action à froid ; à roo° il le dissout. Il ne réagit ni avec l’isatine ni 
avec la phénanthrène-quinone. 

L'analyse élémentaire et son poids moléculaire, déterminé par cryoscopie 
des solutions benzéniques, lui assignent la formule brute C'?HS?0*. 

Le dérivé tétroxy géné s'obtient comme le précédent, en employant un 
minimum de 500" d'oxygène actif par gramme de trithiényle et prolongeant 
à 60 minutes la durée d’oxydation. 


Il suffit de laisser refroidir la liqueur acétique pour obtenir le dérivé oxygéné en 
petits buissons blancs qui sont purs si le trithiényle était parfaitement privé de soufre, 
ce qui est d’ailleurs difficile à obtenir; le soufre apporté par le trithiényle cristal- 
lise avec le produit d’oxydation, qu'il faut alors purifier par cristallisations fraction- 
nées de solutions acétiques: 

En étendant d’eau la solution acétique débarrassée par filtration du dérivé tétroxy- 
géné, on en précipite encore un mélange des dérivés dioxygéné et tétroxygéné; ce 
mélange est d'autant plus pauvre en dioxygéné que l'oxydation a été plus prolongée. 
Le rendement en tétroxygéné peut atteindre go pour 100 du poids de trithiényle 
employé. 


Ce corps, dont la formule brute C'?H S?0" a été déterminée par analyse 
élémentaire et cryoscopie des solutions naphtaléniques, est déjà connu. Il a 


(1) La méthode employée pour sa préparation en fournit à peine 0,5 pour 100 du 
poids de benzène mis en œuvre. 
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été isolé par M. Ad. Renard, qui l’a obtenu par oxydation du trithiényle au 
moyen d'acide nitrique fumant à r5o° ou d’acide chromique en solution 
acétique (*). 

Ses propriétés sont bien telles qu’elles ont été décrites, à l’exception du 
point de fusion, situé vers 338° et non à 312°-313°. Le produit obtenu 
par M. Renard contenait encore une minime proportion de soufre libre. 

Contrairement à ce que me faisait supposer l'exemple des dérivés S-oxy- 
génés des autres hydrocarbures thiophéniques, le dérivé tétroxygéné du 
trithiényle ne fixe de brome ni à froid ni à chaud. Ce réactif le laisse 
complètement inaltéré, alors qu’il donne un produit d’addition et un produit 
de substitution avec le trithiényle lui-même. 

M. Ad. Renard a pensé que la formule du dérivé tétroxygéné « peut être 
représentée de la façon suivante : 


CHIBS 0 = C'H2(0?)— O = C'HES. » 


Sans être à même de remplacer cette formule-par une autre qui soit bien 
établie, je ne pense pas cependant qu’elle doive être adoptée. Il n’y a aucune 
raison de supposer entre les trois noyaux, déjà unis par les carbones, une 
nouvelle liaison par l'intermédiaire des atomes d'oxygène. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide formique sur les triarylcarbinols. 
Note de MM. A. Guxor et A. Rovacue, présentée par M. Haller. 


Nous avons montré dans une première Note (?) que les triarylcarbinols 
se réduisent quantitativement par simple ébullition avec de l’acide for- 
mique cristallisable, conformément à l'équation suivante : 


RÇ Re 
RÈCi:20H HE CORE-REÈC: Hi: CO!’ HO! 
R/ R 


En soumettant à l’action de l’acide formique d’autres molécules ren- 
fermant divers groupements réductibles, nous avons reconnu depuis que 
cette réaction est rigoureusement spécifique de la fonction triarylcarbinol. 

Il devenait dès lors intéressant de rechercher si cette réaction présentait 
le caractère de généralité et de précision que faisaient entrevoir nos pre- 


1 


(*) Comptes rendus, 1. 112, 1891, p. 49. 
(2) Comptes rendus, t. 154, p. 121. 
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miers essais, car, dans ces conditions, elle nous permettait de créer une 
méthode de dosage de la fonction triarylcarbinol offrant, par simple 
mesure de la quantité d’acide carbonique dégagé au cours de la réduction, 
le même degré d’exactitude que le dosage du carbone dans une combustion 
organique. 

Pour établir cette généralité, nous nous sommes adressés aux types de 
carbinols les plus divers tels que naphtyldiphénylcarbinol, phénylxan- 
thydrol, naphtylxanthydrol, diphénylène-phénylcarbinol, diphénylène- 
anisylcarbinol,diphénylène naphtyl-carbinol, carbinols anthracéniques,etc., 
et bien que notre travail ne soit pas entièrement terminé, nous tenons à 
présenter dès maintenant les nouveaux résultats obtenus, en raison de la 
publication, postérieure à notre première Communication, d’un Mémoire 
de MM. Kauffmann et Pannwitz (‘) sur le mème sujet. 

D'une façon générale, toutes ces molécules chauffées avec de l’acide for- 
mique eristallisable se réduisent en dégageant de l'acide carbonique, mais 
dans un grand nombre de cas, la réaction n’est pas quantitative, quelles que 
soient la concentration de l’acide formique employé et la température à 
laquelle on opère. 

Toutefois, en faisant varier les diverses conditions expérimentales, nous 
avons reconnu que s1 l’on effectue la réduction de l’un quelconque des car- 
binols examinés avec de l'acide formique préalablement addiionné d'une 
cerlaine quantité de formiate de soude anhydre, la transformation en dérivé 
méthanique est intégrale et le poids d'acide carbonique dégagé concorde rigou- 
reusement avec celut exigé par l'équation de réduction. 

Les exemples suivants sont suffisamment démonstratifs. 

Exemples. — 1. 05,9759 de diphénylène-phénylearbinol, après 3 heures d’ébullition 
avec 30% d’acide formique cristallisé, ont donné 0%,0307 d'acide carbonique, soit 
18,45 pour 100 de la théorie. 

08,8542 du même produit, après 3 heures d’ébullition avec 30°%° d’acide formique 
cristallisé, additionné de 8 de formiate de soude, ont donné 05, 1456 d’acide carbonique, 
soit 100 pour 100 de la théorie. 


Il. 08,8245 de phénylxanthydrol, après 8 heures d’ébullition avec 3o°% d’acide for- 
mique cristallisé, ont donné 08,1146 d’acide carbonique, soit 86,93 pour 100 de la 
théorie. 

08,8587 du même produit, après 1 heure d’ébullition avec 30°% d’acide formique 
cristallisé, additionné de 108 de formiate de soude, ont donné 08,1372 d'acide carbo- 
nique, soit 99, pour 100 de la théorie. 


(*) D. ch. G., 1. XLV, 1912, p. 766. 
C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 18.) 111 
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Il est bien difficile jusqu'alors d'expliquer l’action du formiate alcalin; 
ce dernier n'intervient certainement pas comme catalyseur, puisqu'il faut 
en employer une quantité relativement considérable (8 à 12 fois le poids du 
carbinol). D'autre part, lorsqu'on opère en l'absence du formiate, on 
observe dès la température ordinaire, la formation de produits de déshydra- 
tation qui échappent à l’action réductrice de l’acide formique même 
bouillant. 

L'a-naphtyldiphénylcarbinol en fournit un exemple particulièrement 
net : il suffit de l’agiter pendant quelques heures à froid, avec de l'acide 
formique cristallisable, pour le transformer, avec un excellent rendement, 
en phénylchrysofluorène déjà préparé par Ullmann par une autre voie ('). 


ent, 
EVE 


Avec le diphénylène-phénylearbinol et ses homologues, l’acide formique 
concentré et froid donne naissance à des produits amorphes; leur état ne 
nous à pas permis de les obtenir absolument purs et, par suite, de nous pro- 
noncer d’une façon certaine sur leur constitution; cependant leur analyse 
et le fait qu'ils régénèrent partiellement, par hydrolyse au contact de l’acide 
sulfurique concentré, le carbinol primitif, semblent établir que nous 
sommes en présence d’éthers-oxydes du type 


R R 
Hope ten 
R/ NR 


dont Bistrzycki et Herbst (?) ont déjà décrit plusieurs représentants. 
Tous ces faits prouvent nettement que le formiate alcalin, en diluant 
l'acide formique, s’oppose à son action déshydratante. 


(1) 2. ch. G.,t. XXXVIIL, 1901, p. 2213. 
(2) D. ch. G., t. XAXIW, 1901, p. 507. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques nouveaux dérivés de la phény lisoxazolone, 
Note de M. Axpré Mever, présentée par M. E. Jungfleisch. 


La pheénylisoxazolone se condense avec les aldehydes cycliques dans des 
conditions indiquées précédemment, en commun avec M. Wah], pour 
donner une nouvelle série de matières colorantes, dont le chromogène est la 


bensal-phénylisoxazolone (1) ("). 


5 = GE TN 
CH ES Une CH #7 
3) ou 


(1) 


M'étant proposé d'étudier les relations entre la couleur et la constitution 
des dérivés de la phénylisoxazolone, j'ai préparé, au cours de mes 
recherches, quelques nouveaux représentants du type ci-dessus. Ces colo- 
rants sont les suivants : 

La p.-méthylbenzalphénylisoæazolone ou p.-toluylène-phény lisoxazolone 
(4°) CH. CH“. CH = C'HSO®?N cristallise de l'alcool en fines aiguilles 
jaune soufre, fondant à 175°-178°(déc.). Sa solution dans l’acide sulfurique 
concentré est jaune foncé. 

La cuminal-phénylisoxazolone (CH CH. C‘H*.CH = C'HSO?N cris- 
tallise de l'acide acétique en belles lamelles jaune d’or brillantes, semblables 
à de l’iodure de plomb, très peu solubles à froid dans l’alcool ou l’acide 
acétique, fusibles à 145°-148°. Sa solution sulfurique est jaune foncé. 

L’orthonitrobenzal-phénylisoæazolone (2')NO*.CSH*.CH — C'H°O2N 
constitue de fines aiguilles jaune très clair, peu solubles dans l’alcool bouil- 
lant, beaucoup mieux dans l’acide acétique, solubles en jaune clair dans 
SO*H}, fondant à 132°-133°. 

La métanitrobenzal-phénylisoxazolone cristallise de l’acide acétique en 
petits cristaux jaune foncé ; très peu soluble dans l'acide acétique, elle fond 
à 138°-139° et se dissout en jaune dans SO‘H®. 

La paranitrobenzal-phénylisoæazolone fond à 179°-180°. Elle s’obtient en 
fines aiguilles enchevêtrées jaune clair, se dissolvant en jaune dans l'acide 
sulfurique. 


(') A. Wans et Axpré Mever, Comptes rendus, t. 1k6, p. 638, 
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Ces trois derniers produits se préparent par condensation des aldéhydes 
correspondantes avec la phénylisoxazolone, en solution acétique en pré- 


sence de HCI. 
L'o.-méthoxybenzal- ou o.-antsal-phénylisoxazolone 


(2!)CH50O.CSH*, CH — C°H5O?N 


fond à 165°-166° (déc.). Ce composé se présente en petits prismes jaune 
foncé; sa solution sulfurique est colorée en rouge orangé foncé. 

L'orthovanillinydène- ou (2°) oxy-(3') méthoxy-benzal-phénylisoxæazolone 
(2°)(OH)(3')(OCH®)CH°. CH = C'HSO?N, forme de longues et fines 
aiguilles jaune paille, fondant à 180°-181° (déce.), peu solubles dans l’alcool 
et l’acide acétique; leur solution sulfurique est rouge grenat foncé; les 
alcalis dissolvent ce corps en rouge violet. 

La (2'-%')-dioxybenzal ou résorcylidène-phénylisoxazolone 


(2!-4')(OH}.C°H5. CH — C'H5O?N, 


très peu soluble dans les solvants usuels, se présente sous forme de fines 
aiguilles jaune foncé, se décomposant vers 280°; elle se colore en rouge au 
contact des alcalis, qui la dissolvent en jaune orangé; la solution sulfurique 
est jaune foncé. 
La (3'-4')-dioxybenzal-phenylisoxæazolone 
(3/-4)(0H}. CH. CH — CH ON 


cristallise de l’acide acétique ou de l'alcool, en feuillets ou en petits cristaux 
brun marron, à reflets métalliques, se décomposant à 202°-203°. Les alcalis 
donnent une solution rouge violet foncé, l’acide sulfurique une solution 
rouge bordeaux foncé. Ce corps teint les bandelettes mordancées de 
Scheurer-Brylinski en nuances suivantes : Fe, brun chocolat; Ti, rouge 
brun ; Al, Zr, Th, rouge orangé; Cr, Bi, YŸ, rougeñtre; Pb, Gl, Ce, rose; 
Sn, jaune orangé. 

Avec une aldéhyde diatomique, par exemple l’aldéhyde isophtalique, 
il se forme, en milieu acétique, l’isophtalylidène - bis-phénylisoæazolone 
CH'[CH = C'HSO?N}?(1.3) : ce produit constitue de fines aiguilles 
jaune clair, fondant à 212°-213°, solubles en jaune dans SO'H®. 

L'acétylsalicylidène-phenylisoxazolone 


(2!)CHB.CO. 0. CfH:,CH = C°H5O2N 


est le produit d’acétvlation de la salicylidène-phénylisoxazolone. Recris- 
[ 3 hi pneny 
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tallisé de l’acide acétique, il constitue de petits cristaux jaune clair, 
fusibles à 142°-143°, solubles en rouge orangé dans SO‘H?. 

On peut dégager de l’ensemble de cette étude quelques remarques. Je les 
résumerai brièvement. 


1° Les colorants à fonction phénol libre sont d’une nuance plus foncée 
que leurs éthers. Par exemple, l’anisalphénylisoxazolone est moins colorée 
que le dérivé oxy correspondant. L’acylation abaisse beaucoup plus le ton 
que la méthylation ; 

2° La position des auxochromes OH a une influence sur la nuance : les 
dérivés ortho sont en général moins colorés que les dérivés para. L’o.-vanil- 
line fournit un dérivé Jaune clair, l’isomère para est jaune orange. Mais, en 
ce qui concerne les solutions sulfuriques et alcalines, ce sont les dérivés 
ortho dont là coloration est le plus foncé; dans l’exemple précédent, le 
dérivé ortho se dissout en rouge grenat dans SO*H® et en wrolet rouge dans 
les alcalis, le para en orangé dans SO‘H®, en rouge clair dans les alcalis ; 

3° Des trois dérivés nitrés, le meta est le plus coloré; l’ortho, le moins. 


La cause de la coloration doit être attribuée à la présence, dans la 
molécule, du complexe chromophore CO — C = C, le groupe CO faisant 
partie d’une chaîne hétérocyclique pentagonale. Ce caractère se retrouve 
dans plusieurs séries de colorants, engendrés également par condensation 
de molécules méthyléniques avec les aldéhydes. Ce sont en particulier les 
dérivés de la pyrazolone, dont la constitution est comparable à celle de 
l'isoxazolone, les indogénides (Baever, D. ch. G., t. XVI, p. 2196), les oæindo- 
génides et les 1s0-oxindogénides (Kosranecxi), les iso-2ndogénides (WauL et 
Bacarn, Comptes rendus, 1.149, p. 132), les thio-indogénides (FrEDLAENDER, 
MANAXS pr )sete. 

Pour rappeler cette communauté de chromophore, je propose de désigner 
les dérivés de l’isoxazolone par le terme d’iësoxazol-indogénides : cette 
extension sera légitime, en admettant, avec Tambor, l'expression d’indoge- 
nides de la série du pyrazol, relative aux dérivés de la pyrazolone (D. ch. G., 
t. XXXIIL, p. 864). 

Les méthylisoxazol-indogénides, étudiées par Schiff et ses élèves, pré- 
sentent des colorations peu différentes de celles des homologues phénylés. 

Les pyrazol-indogénides sont colorées du rouge orangé au violet, alors 
que les ésoxazol-indogénides correspondantes sont jaunes ou orangées. Le 
remplacement de l’oxygène dans la chaîne hétérocyclique par un groupe 
iminé produit donc une modification profonde de la nuance. Enfin, les 
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isoæazol-indogénides paraissent posséder des colorations assez voisines de 
celles des #so-oxindogénides de Kostanecki et ses élèves (D. ch. G., 1. XLH, 
p- 835): ces deux classes de composés possèdent une constitution jusqu’à 
un certain point comparable. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur les méthodes de dosage 
des saponines. Note de M'° Marie Rorsaxorr, présentée 
par M. Gaston Bonnier. 


Dans le but d’étudier le rôle physiologique que jouent les saponines 
dans les plantes, j’ai été amenée à faire des recherches comparatives sur 
les différentes méthodes qui ont été proposées pour le dosage de 
ces glucosides. | 


La méthode la plus répandue est celle qui a été établie par Christophson et qui 
fut employée après quelques modifications par Schulz, Kruskal, Dragendorff, etc. 
Cette méthode est basée sur la précipitation de la saponine à l’état de combinaison 
barytique; le précipité obtenu est pesé après dessiccation, puis calciné, et le résidu 
est pesé à son tour. La différence existant entre les résultats obtenus dans les deux 
pesées successives représente la quantité de saponine qui se trouvait dans le précipité. 
Ou bien encore la combinaison barytique de saponine est dédoublée, la saponine 
est hydrolysée et la sapogénine mise en liberté est ensuite pesée. De la quantité 
de sapogénine trouvée on déduit la quantité de saponine correspondante. 

Une seconde méthode, qui a été employée par Kruskal, est basée sur la formation 
d’une combinaison magnésienne de saponine; l'alcool bouillunt enlève à cette combi- 
naison instable le glucoside qu’elle contient; par refroidissement, la sa ponine, soluble 
dans l'alcool bouillant et insoluble dans lalcool froid, se précipite, Le glucoside 
est reçu sur un filtre taré, séché et pesé. 


Il m'a paru intéressant de comparer les résultats qu'il est possible 
d'obtenir à l’aide de ces méthodes. Mes premières recherches ont été faites 
avec la saponine de Merck, purifiée à cinq reprises successives par dissolution 
dans l’alcool bouillant et précipitation à froid. 


Une partie de cette saponine a tout d’abord été hydrolysée à l’autoclave à 105°, 
pendant une heure, en présence d’acide sulfurique employé dans la proportion 
de 3 pour 100; le glucose formé pendant cette hydrolyse a ensuite été dosé dans 
la liqueur par la méthode de Bertrand, 1] a ainsi été constaté que le glucoside employé 
fournissait 60,16 pour 100 de glucose à l’hydrolyse. 

Dans les expériences suivantes le dosage de la saponine a été fait par titrage 
du glucose formé après l’hydrolyse, comme l’a proposé R. Combes. 
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‘28 de saponine ont été pris pour chaque dosage. Dans trois expériences successives, 
les 25 de glucoside ont été dissous dans l’eau, la solution a été traitée par l’eau 
de :baryte saturée pour précipiter la saponine, le précipité a été séparé par filtration 
et la combinaison barytique de saponine a été décomposée. La baryte mise en liberté 
a été séparée au moyen de l’aeide sulfurique, puis la saponine a été hydrolysée. 
Le glucose formé pendant l'hydrolyse a ensuite été dosé. Les quantités de glucose 
trouvées à la fin des trois expériences correspondaient aux quantités suivantes 
de saponine : 1,123, 18,0936 et 1#,0969. Une proportion importante de saponine 
avait donc échappé au dosage dans chacune des trois expériences. D'ailleurs, il a été 
constaté que le filtrat obtenu au moment de la séparation du précipité constitué 
par la combinaison barytique de saponine donnait naissance, après hydrolyse 
en présence d’acide sulfurique, à des quantités appréciables de glucose et renfermait 
par conséquent de la saponine non précipitée. 


Il résulte donc de ces expériences que la méthode de dosage de la sapo- 
nine, basée sur l’emploi de la baryte, ne permet pas d'obtenir des résultats 
exacts, car une partie de la saponine est perdue au cours des manipulations. 
Cette cause d'erreur n'est d’ailleurs pas la seule que présente cette méthode, 
il en existe une autre qui se trouve mise en évidence dans l’expérience 
suivante : 

La technique basée sur l'emploi de la baryte a été appliquée au dosage 
de la saporubrine dans la racine de Saponaria officinalis, en opérant, en 
même temps, par titrage du glucose et par titrage de la sapogénine formés 
après hydrolyse de la combinaison barytique de saporubrine. Les résultats 
obtenus sont les suivants : 


Poids sec de la racine de Saponaria officinalis employé : 108,517. 

Quantité de sucre formé pendant l’hydrolyse du précipité obtenu par la baryte, 
exprimée en glucose : 05, 461. 

Quantité de sapogénine mise en liberté pendant cette même hydrolyse : 08, 153. 

Saporubrine, calculée d’après le titrage effectué par le sucre : 05,73, c’est-à-dire 
6,93 pour 100 du poïds sec de la racine. 

Saporubrine, calculée d’après le titrage effectué par la sapogénine : 05,478, c’est- 
à-dire 4,55 pour 100 du poids sec de la racine. 


Les résultats obtenus par titrage du sucre sont donc supérieurs à ceux 
obtenus par titrage de la sapogénine. Par conséqnent, la baryte a préci- 
pité autre chose que la saponine, probablement de la lactosine qui se trouve 
en abondance dans la racine de Saponaria officinalis et qui a formé, en 
même temps que la saporubrine, du sucre au cours de l’hydrolyse. On voit 
donc que la méthode de dosage de la saponine, basée sur l’emploi de la 
baryte, donne des résultats inexacts : 
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1° Parce que la baryte ne précipite pas la totalité des saponines (expé- 
rience faite avec la saponine de Merck); 

2° Parce que la baryte précipite d’autres substances que la saponine 
(expérience faite avec la racine de Saponaria officinalis). 

Quant à la méthode de dosage de la saponine consistant en la prépara- 
tion d’une pâte de magnésie, suivie d’un épuisement de cette pâte au moyen 
de l’alcool bouillant et de la précipitation de la saponine par refroidissement 
de la solution alcoolique, elle présente également une cause d’erreur résul- 
tant du fait que la saponine n’est pas complètement insoluble dans l’alcool 
froid. 08,10 de saponine de Merck, purifiée comme il a été indiqué plus haut, 
ont été dissous à chaud dans de l’alcool à 95°. Après refroidissement de la 
solution alcoolique, le poids de la saponine déposée a été trouvé égal 
à 05,035. Une partie importante de la saponine était donc restée en solution 
dans l’alcool froid. 

Les méthodes dont il vient d’être question ne pouvant pas donner de 
résultats sur lesquels on puisse compter, j’ai cherché à établir pour mes 
recherches un procédé de dosage qui soit susceptible de fournir des résul- 
tats plus exacts. La technique à laquelle je me suis arrêtée et que j'ai 
utilisée dans mon étude sur le rôle physiologique des saponines chez les 
végétaux est basée : 1° sur la propriété que possèdent les saponines de for- 
mer une combinaison instable avec la magnésie; 2° sur la solubilité des 
saponines dans l'alcool à 80° bouillant; 3° sur l’insolubilité de ces glucosides 
dans le mélange d'alcool et d’éther; 4° sur la pesée de la sapogénine résul- 
tant de l’hydrolyse des saponines. 

La plante à étudier est tout d’abord séchée, puis pulvérisée finement, 
la poudre obtenue est épuisée plusieurs fois par l'alcool à 60° bouillant. 
Après filtration de la liqueur alcoolique, l’alcool est éliminé par distilla- 
tion, et le résidu est évaporé au bain-marie, avec de la magnésie calcinée. 
La pâte magnésienne est pulvérisée, puis épuisée par l'alcool à 80° bouil- 
lant; on filtre, on précipite par l’éther, on dissout le précipité formé dans 
une solution d'acide sulfurique à 3 pour 100 et l’on opère l’hydrolyse par 
chauffage à l’autoclave à 105° pendant une heure. La sapogénine mise en 
liberté est enfin lavée jusqu’à réaction neutre des eaux de lavage, on la dis- 
sout dans l’alcool absolu, on évapore l’alcool et l’on pèse la sapogénine. Du 
poids de la sapogénine obtenue, on déduit le poids de la saponine corres- 
pondante. | 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence de la lumière sur la transpiration des 
feuilles vertes et des feuilles sans chlorophylle. Note de M. Lecrerc pu 
SagLox, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Dans une précédente Note (11 décembre 1911), j'ai montré que l’action 
de la lumière solaire sur la transpiration était bien moindre pour les plantes 
grasses que pour les plantes vertes ordinaires ; j'ai été amené à en conclure 
que l’accroissement de la transpiration des plantes vertes au soleil ne devait 
pas être attribué à l’action des radiations sur la chlorophylle mais à l’aug- 
mentation de perméabilité des membranes protoplasmiques. L'étude des 
plantes panachées apporte un nouvel argument à l'appui de cette manière 
de voir. Certaines variétés panachées portent quelques feuilles complètement 
dépourvues de chlorophylle ; j’ai comparé ces feuilles, au point de vue de 
la transpiration, soit aux feuilles panachées de la même variété, soit aux 
feuilles complètement vertes de la même espèce. 

Les feuilles étaient pesées aussitôt après la récolte, puis la base du pétiole 
était maintenue dans un petit tube renfermant de l’eau surmontée d’une 
couche d'huile. La perte du poids de l’ensemble de la feuille et du tube 
donnait ainsi le poids de la vapeur d’eau dégagée par la feuille. La trans- 
piration a été étudiée, de cette façon, dans les conditions suivantes. Des 
feuilles comparables sont placées : 1° en plein air, les unes au soleil et 
les, autres à l’ombre d’un écran, de façon que les conditions autres 
que l’éclairement et la température soient aussi égales que possible ; 
2° sous une cloche dont l’atmosphère était desséchée par du chlorure de 
calcium, les unes à la lumière diffuse, les autres à l’obscurité, la tempé- 
rature étant égale dans les deux cas. 


Les tableaux qui suivent indiquent, pour chaque expérience, le poids de la plante, 
la durée pendant laquelle la transpiration a eu lieu, la température, le poids de la 
vapeur dégagée pendant une heure par 1008 de feuilles et le rapport des intensités 
transpiratoires des deux lots de feuilles comparés. J’ai opéré avec des feuilles 
de Pelargonium zonale, Hedera Helix (Lierre), Evonymus Japonicus (Fusain), 
Ligustrum lucidum (Troëne), Buxus sempervirens (Buis), Acer Vegundo 
(Érable). Toutes ces espèces ont donné des résultats du même ordre; je ne citerai 
que quelques expériences relatives à des feuilles complètement blanches et à des 
feuilles panachées dont le limbe était complètement vert, sauf suivant une bande 
périphérique large de 3m ou 4mm, 
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Tem- Trans- 
Poids. Durée.  pérature. piration. Rapport. 
25 juillet (Pelargonium). 
' £ 3 h Om o & 
A ATELIER EN QT) ED PSN 2 2,048 2,30 24 21,0 1,48 
P | ombre.......1 1,819 » 22 14,8 
sci rre srl ET a On lpesene rs ira D 2,607 2.30 24 22,6 1,41 
ombre: PIRE 1,589 » 22 16,0 
27 juillet (Pelargonium). 
J d.selè, "5. à AO 2 60 30 2,4 1,99 
| € à S { dd 9 Ë ? ? 
ER A RE l.ombre. 2 1,887 » 25 26,6 
: Bolellh ce 1,100 1-20 30 39: 0 L ,70 
Fyaties birnches ONG ns 0,919 » 29 19,4 
8 juillet ( Pelargonium). 
Feuill HER lumière diffuse. 1,320 2,30 23 6, 1,14 
LE obscurité...,.... 1,790 » » 9,7 
u { lumière diffuse. 1,619 2.30 23 8,2 1,78 
PES l'obscurité." 1, 20/1 » » 4,6 
6 juillet (Läerre), 
TERRE { lumière diffuse.. 0,470 3.49 23 19,5 2,62 
| obseurité...... 0,605 » » 5, 
9 9 
ati Gi \ lumière diffuse. 0,762 3.45 23 GP 1,94 
obscurité. .:. …. 0,710 » » 3.57 


On voit, d'après cesnombres, que l'influence desradiations solaires sur la 
transpiration est du même ordre pour les feuilles qui ont de la chlorophylle 
et pour celles qui n’en ont pas. On ne peut donc pas dire que l’augmenta- 
tion de la transpiration au soleil est due essentiellement à l’absorption des 
radiations par la chlorophylle. Cette absorption a bien lieu dans une cer- 
taine mesure et peut élever la température intérieure des feuilles au-dessus 
de la température marquée par le thermomètre placé à côté. D'après les 
mesures que j'ai faites, celte différence n’est pas grande et ne peut entrai- 
ner qu'une faible augmentation de la transpiration. 

La cause principale de l'influence de la lumière sur la transpiration existe 
aussi bien dans les feuilles blanches, étudiées plus haut, que dans les feuilles 
vertes. On doit la chercher dans les variations de perméabilité de la mem- 
brane protoplasmique. On sait, en effet, et j’ai vérifié le fait par des expé- 
riences directes faites avec des matières colorantes, que la perméabilité 
des membranes est augmentée par la lumière et par la chaleur. Mais toutes 
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les membranes ne sont pas également influencées.Les membranes des feuilles 
vertes, où les échanges gazeux sont intenses, deviennent beaucoup plus 
perméables que les membranes des tissus dépourvus de chlorophylle, tels 
que ceux des Champignons ou ceux des plantes développées à l’obscurité. 
Les feuilles blanches des variétés panachées ne diffèrent des feuilles 
vertes que par l’absence de chlorophylle; leurs membranes ont conservé 
les mêmes propriétés que dans les feuilles vertes. 

Les expériences faites à la lumière diffuse et à l’obscurité concordent avec 
celles qui ont eu lieu au soleil et à l'ombre. La transpiration est plus 
forte à la lumière diffuse qu’à l'obscurité, aussi bien pour les feuilles blan- 
ches que pour les feuilles vertes. Comme dans le cas des expériences au 
soleil, les différences individuelles sont grandes; il faut de plus avoir soin, 
surtout lorsqu'on opère à la lumière diffuse, de n’employer que des feuilles 
blanches qui viennent d’être récoltées, car leur sensibilité à la lumière dis- 
paraît rapidement. 

L'intensité de la transpiration des plantes est donc surtout réglée par le 
degré de perméabilité des membranes protoplasmiques. On a été amené, à 
la suite de Wiesner, à exagérer Le rôle de la chlorophylle parce que, dans la 
plupart des cas, l’augmentation de perméabilité sous l'influence de la 
lumière est beaucoup plus forte dans les organes verts que dans les autres. 
Les feuilles blanches des variétés panachées séparent deux causes: présence 
de la chlorophylle et sensibilité des membranes à la lumière, qui sont ordi- 
nairement réunies; on peut ainsi attribuer à chacune d’elles la part d'effet 
qui lui revient. 


HYDRAULIQUE AGRICOLE. — Calcul du débit des petites rigoles et des caniveaux.. 
Note de M. Rinxcezmanx, présentée par M. A. Müntz. 


Pour les petites rigoles d'irrigation ou de colature et pour les caniveaux 
d'écoulement des eaux de lavage et des purins, on ne peut utiliser les 
diverses formules d'Hydraulique adoptées pour les canaux, et dans lesquelles 
la vitesse moyenne ? est liée à un coefficient m2 et à la racine carrée du pro- 
duit du rayon moyen R par la pente I par mètre : 


o= mV RL. 


Les modifications incessantes du profil en travers de ces rigoles et cani- 
veaux, donnent naissance à de nombreux remous et tourbillons constituant 
des résistances passives à l'écoulement de l’eau; les expériences montrent 
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que la formule précédente est inapplicable, son coefficient #2 étant surtout 
influencé par le débit. 

Il en est de même lorsque l’eau ruisselle en couche relativement mince 
sur une prairie irriguée : pour la même pente, la vitesse moyenne d’écou- 
lement de la couche d’eau augmente avec le débit, car le frottement des 
filets liquides sur le sol est bien plus élevé que le frottement de l’eau sur 
l’eau. 

Nos expériences ont porté sur un caniveau pavé, à parois pratiquement 
imperméables, présentant une pente de 51"",8 par mètre. 

On a fait varier le volume d’eau débité par seconde, de 0!,0013 à 2!,439, et ce débit 
était mesuré au compteur. 

La vitesse d'écoulement à la surface, qui était mesurée sur une longueur de 10", a 
varié de 0®,113 à 0®,963 par seconde; pour chaque débit il a été fait cinq mesures 
qui ont donné des résultats ne présentant entre eux que de très faibles écarts. 


En cherchant à relier les vitesses observées à la surface et les vitesses 
moyennes calculées d’après le débit et la section; puis en reliant les vitesses 
moyennes avec la pente et le rayon moyen (c’est-à-dire d’après les sections 
d'écoulement et les périmètres mouillés, mesurés), nous croyons proposer, 
pour le cas qui nous occupe, la relation très simple suivante de la vitesse 
moyenne d'écoulement V, en fonction de la pente I par mètre, du rayon 
moyen R et d’un coefficient # calculé d'après nos résultats d'expériences : 


NESTARTE 


Le Tableau suivant résume ces résultats : 


 . TI Le IV. VS VI. 

Débit mesuré (en dm p. sec.)....... 0,0013 0,096 0,160 0,34 0,847 2,439 
Section moyenne d'écoulement me- i 

suree (ent) rer re Go 627,66  1353,5 2920,0 4273,3 5875,0 
Périmètre mouillé mesuré (en mm)... 43 124,0 OT 0 3140 413,0 483,0 
Rayon moyen B, calculé......#.."... 1 , 399 ),006 6,414 : 8,10 10,34 127109 
Vitesse moyenne d'écoulement calculée 

(m p. sec PP NRRRERENGER EEE 0,0216 0,0893 0,1182 0,1404 0,1982 0,4160 


Vitesse d'écoulement à la surface, me- 
surée, moyenne de cinq constata- 


tioas. (en mp). Ra nee OLA 0,236 0,324 0,41 0,983 
vitesse moyenne 
R: je ê ————— ————— + , ï 
apport alculé de PTS BR EPTUSE 0,191 0,378 0,364 0,311 0,339 
ie itesse à _” É 
Coefficient k, cale. 4k= TT. 6,300 0,3402 o,3554  o,3336  o,3696 


RI 
no  — 
Moyennes du coefficient À pour les séries 11, IIE, IV et V...... 0,3494 
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La série I correspond à un ruissellement insignifiant dont le calcul ne 
présente pas d'intérêt pratique. 

La série VT correspond à un débit exagéré qu'on ne demande que rare- 
ment à ces rigoles et caniveaux, alors qu’en pratique ce sont les séries II, 
IT, IV et V qui intéressent le plus souvent. 

Pour les séries IT, IT, IV et V, on voit, par le Tableau ci-dessus, que 
pour une même pente : 

Le débit par seconde varie de o!,056 à 0!,847, c’est-à-dire dans le rap- 
port de 1 à 15,12; 

La vitesse moyenne d'écoulement par seconde varie de 0",089 à 0",198, 
c'est-à-dire dans le rapport de 1 à 2,22; 

Le rayon moyen varie de 5,05 à 10,34, c'est-à-dire dans le rapport de 
1 à 2,04 ; 

Le rapport entre la vitesse moyenne et la vitesse à la surface varie de 
0,311 à 0,378, c'est-à-dire dans le rapport de 1 à 1,215, avec une moyenne 
de 0,348 ; : 

Le coefficient #, que nous proposons, varie de 0,3336 à 0,3696, c’est- 
à-dire dans le rapport de 1 à 1,10, avec une moyenne de 0,3494; soit, en 
chiffres ronds, 0,35. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Âecherches sur l’uree. 
Note de M. R. Fosse, présentée par M. E. Roux. 


L’urée est-elle produite uniquement par les animaux ? 

Signalée jusqu'ici seulement dans quelques champignons (Bamber ger et 
Landsiedl, Gaze, Goris et Mascré) elle existe cependant, quoique souvent 
en minime quantité, dans bien d’autres végétaux, ainsi qu’il résulte des 
investigations que nous poursuivons depuis plusieurs années. 


Expérience. — Le suc de rok de feuilles de Cichorium endivia (endives), 
soigneusement lavées, traité par ::4 d'acide acétique, filtré, est distillé au bain d’eau 
sous pression réduite. Le résidu sirupeux est repris par l'alcool et la liqueur alcoolique 
distillée dans le vide. On ajoute du xanthydrol, dissous dans lalcool à ;5, à la 
solution colorée, obtenue en épuisant par de l’acide acétique cristallisable le contenu 
du ballon. Le précipité, fortement coloré, recueilli après 20 heures, pulvérisé, épuisé 
par une lessive de soude chaude, puis lavé à l’alcool, est, finalement, traité par la 
pyridine bouillante qui l’abandonne par refroidissement en cristaux incolores. 
L'analyse assigne à ce corps, recristallisé une seconde fois, la formule de l’urée 


852 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
dixanthylée 
CH ces TER 
OK Gp CH — NH — CO — NH CHK Ge 0° 


Détermination du point de fusion-décomposition. — On fixe à l’aide d’un fil de 
platine, contre le réservoir d’un thermomètre, la substance contenue en tube étroit, 
fermé également à son extrémité supérieure. Le tout est suspendu dans la vapeur 
d'oxyde de phényle, bouillant activement dans un ballon à col assez long pour que la 
vapeur baigne entièrement la tige du thermomètre. Dans ces conditions, nous avons 
vu le corps conserver sa couleur primitive pendant quelques minutes, prendre en 
6 minutes environ une teinte grise, puis entrer en fusion pour donner un liquide brun. 
La fusion-décomposition était complète après un chauffage d’une durée totale de 
9 minutes à 261° (corrigé). 


La présence de l’urée a été constatée dans la même plante, toujours 
minutieusement lavée, mais dont le suc était recueilli aseptiquement après 
broyage en présence de flaorure de potassium dans un cas et de chloroforme 
dans un autre. 


Conclusions. — L'’urée est fréquemment contenue dans les végétaux 
supérieurs, généralement en très faible proportion. Sa présence peut être 
caractérisée dans les plantes dont les noms suivent : 

Cichorium endivia (endive et chicorée frisée) ; Cucurbita maxima 
(potiron) ; Cucumis melo (melon); Brassica oleracea (choux-fleurs); Bras- 
sica napus (navet) ; Spinacia oleracea (épinard ) ; Daucus carotta (carotte) ; 
Solanum tuberosum (pomme de terre ). 

Il serait prématuré d’en conclure que l’urée doit être considérée comme 
un produit physiologique de la cellule végétale. 


Il est possible que son Origine, beaucoup plus lointaine, remonte, soit 
partiellement soit en totalité, à la terre végétale où l’urée existe et se forme 
d'aprés nos nombreuses expériences. 


CHIMIE PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Nouvelle lampe à rayonnement ultraviolet 
trés puissant et son utilisation à la stérilisation de grandes quantités 
d'eau. Note de MM. Vicror Henri, Axpré HersrowNer et Max 
DE ReckLiNGHAUSEN, présentée par M. Dastre. 


Le développement des études sur les réactions chimiques et biologiques 
produites par les rayons ultraviolets montre qu'il y a un grand intérêt 
à construire une lampe ayant un rayonnement ultraviolet bien plus 
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puissant que ne le donnent les lampes à mercure usuelles à 110 et 220 volts. 
Dans les lampes actuelles, les éleetrodes se trouvent des deux côtés du tube 
lumineux droit, elles présentent des renflements, une chambre de conden- 
sation ou des ailettes de refroidissement, qui empêchent de rapprocher 
la partie lumineuse des objets qu’on veut irradier. 

Nous avons cherché : r° à ramener les deux électrodes d’un même côté 
aussi près que possible l’une de l’autre; 2° à donner au tube lumineux 
la forme d’un tube en U; 3° à augmenter le voltage. : 

La lampe que nous présentons contient, comme partie lumineuse, un tube 
en U en quartz, dont les deux branches sont rapprochées de façon à presque 
se toucher; le diamètre intérieur est de 14"* et la longueur de chaque 
branche est égale à 160%, Les deux électrodes contenant du mercure 
sont accolées l’une à l’autre. Cette lampe brûle sur un réseau de 500 volts, 
avec une différence de potentiel aux électrodes de 375 à 390 volts et avec 
une intensité de 3 ampères; elle consomme donc 1150 watts. 

L’intensité lumineuse, dans le plan perpendiculaire à l’axe de la lampe 
et passant par le milieu de l’arc, est supérieure à 8000 bougies. 

Le rayonnement ultraviolet n’a pas été mesuré en valeur absolue ; nous 
avons seulement fait des déterminations globales en comparant, avec des 
lampes de rr1o et de 220 volts, l’action sur différentes réactions chimiques, 
sur les microbes et sur des infusoires. 

Parmi les actions chimiques des rayons ultraviolets, trois groupes ont 
été étudiés comparativement avec la lampe à 500 volts et avec une lampe à 
110 volts : 


1° Action sur l’amidon étudiée par MM. Bielecki et Wurmser (Comptes rendus, 
mai 1912) : les auteurs obtiennent en 6 heures la même réaction qu’en 260 heures avec 
une lampe à 110 volts. 

2° Action sur la glycérine : MM. V. Henri et A. Ranc obtiennent en { heures la 
même action qu'en 240 heures avec une lampe à 110 volts (Comptes rendus, 1912). 

3° M. Landau a obtenu, avec la lampe à 500 wolis, une phoLocombustion et une photo- 
polymérisation des carbures d'hydrogène d’une façon quantitative, tandis qu’avec la 
lampe à 110 volts, la réaction était très limitée (Comptes rendus, juillet 1912), 


Au point de vue de l’action abiotique, nous avons trouvé que pour de coë 
avec la lampe à 500 volts la stérilisation est obtenue 60 fois plus vite 
qu'avec une lampe à 1 10 volts placée à la même distance de la culture. 

Enfin, en comparant les durées de mort de paramécies placées sous une 
lampe à 220 volts, brûlant au régime de x 56 volts et 3,5 ampères, avec celles 
sous une lampe à 500 volts, au régime de 397 volts et 3,0 ampères, -on 
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trouve que le rapport est égal à 11. Or, d’autre part, la lampe à 220 volts 
a une action abiotique 5 fois plus intense qu’une lampe à r10 volts, par 
conséquent la lampe à 500 volts est 55 fois plus active que la lampe à 
110 volts. i 

En somme, la nouvelle lampe présente un rayonnement ultraviolet 50 à 
60 fois plus intense qu’une lampe à 110 volts brûlant au régime de 75 volts 
et 3,4 ampères. Au point de vue des watts le rapport de consommation de 


; 1100 
ces lampes est égal à 50 — 4,6. 


Nous avons utilisé cette nouvelle lampe pour la stérilisation de grandes 
quantités d’eau. La forme du tube lumineux en U permet de le placer dans 
un manchon cylindrique en quartz transparent. Ce manchon est fixé au 
centre d’un bac circulaire dans lequel circule l’eau ; par une série de chicanes 
l’eau est obligée de circuler autour du manchon et à se rapprocher plusieurs 
fois de la paroi. Ce dispositif permet donc à la lampe de brûler dans l’air, 
par conséquent d’une façon normale; l’utilisation du rayonnement est 
complète, par conséquent le débit auquel l’eau peut être stérilisée est bien 
supérieur à celui que nous avions avec les appareils décrits précédemment, 
dans lesquels on utilisait des lampes droites à 220 volts. 

Une question importante est la durée de ces nouvelles lampes. Jusqu'ici 
nous avons une expérience sur une installation urbaine dans laquelle quatre 
appareils contenant chacun deux lampes à 5oo volts sont en marche depuis 
plus de 1200 heures; le rayonnement ultraviolet est contrôlé tous les jours 
par la mesure de la vitesse de noircissement du papier au citrate d’argent, 
et jusqu'ici ces huit lampes n’ont pas changé. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Synthèses de glucosides d’alcools à l'aide de l'émulsine. 
Isopropylglucoside 8 et isoamylglucoside 5. Note de MM. Eu. Bourqueror 
et M. Briner, présentée par M. Jungfleisch. 


Emil Fischer a mentionné l'alcool isopropylique et un alcool amylique 
comme pouvant se combiner avec le glucose d en présence d’acide chlorhy- 
drique (!); mais aucune de ces combinaisons n’a été isolée jusqu'ici. 

Nous avons pu, à l’aide de l’émulsine, préparer à l’état cristallisé le glu- 


(*) Ueber die Glucoside der Alkohole (Ber. d. d. chem. Gesell., t. XXVI, 1893, 
p. 2400). 
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coside $ du premier de ses alcools, CH*.CHOH.CH® et celui de l'alcool 
isoamylique (CH°} = CH. CH. CH? OH. 


_ IsoproPyLGLucosine 8. — Préparation. — Une partie de l’alcool isopro- 
pylique qui nous a servi a été achetée dans le commerce ; le reste nous a été 
obligeamment donné par M. Jungfleisch. Les deux produits passaient à la 
distillation entre + 82° et + 84°. 

- Plusieurs essais de synthèse ont été effectués en mème temps avec cet 
alcool ; nous n’en citerons qu'un, les autres ne différant de celui-ci que par 
l'addition d’une proportion double de glucose. 


Dans un liquide composé de 855 d'alcool isopropylique et de 155 d’eau, on a d’abord 
fait dissoudre 18 de glucose anhydre. 24 heures après, on a déterminé la rotation de 
la solution, qui était, pour {+ 2, de + 1°8/, et l’on a ajouté 05,50 d’émulsine. Le mé- 
lange a été ensuite abandonné à la température du laboratoire (+ 16° à + 22°). La 
réaction s’est arrêtée vers le cinquantième jour, alors que la rotation était devenue 
+ 12/. 

Une fois la réaction synthétique arrêtée dans tous les mélanges, ceux-ci ont été fil- 
trés puis réunis (en tout 350°%° environ) et distillés à sec. 

On a traité alors le résidu, à trois reprises, à l’ébullition, par de l’éther acétique 
anhydre, en employant chaque fois 25o°* de ce dissolvant. On a laissé reposer les 
liquides éthéro-acétiques pendant 2 jours; on a décanté, distillé jusqu’à réduc- 
tion à 30°" environ et laissé refroidir. En quelques heures, le liquide s’est pris en une 
masse de cristaux en aiguilles qu’on a essorés, lavés avec un peu d’éther acétique et 
fait sécher dans le vide sulfurique. Il ÿ en avait 15,35. 


Propriétés. — Glucoside inodore, amer, hygroscopique, moins pourtant 
que son isomère le propylglucoside 6 dont il se distingue en outre par son 
point de fusion plus élevé : +123° à +125° (corr.) au lieu de + 96° 
à + 98° (corr.). j 

Il est soluble dans l’eau, l'alcool et l’éther acétique. Il est lévogyre avec 
un pouvoir rotatoire de —36°,3 pour une concentration de 2,0666 
pour 100°" et à la température de + 18°. 

Il réduisait très légèrement la liqueur cupro-potassique (‘). L’émulsine 
l’hydrolyse facilement en solution aqueuse. À 15°" d’une solution renfer- 


(*) Il est vraisemblable que cette réduction est due à des traces de glucose, la 
purification complète d’une petite quantité d’un produit hygroscopique étant fort 
difficile. Dans ce cas, le pouvoir rotatoire serait un peu plus élevé, ainsi que le point 
de fusion, D’après un .dosage de ce glucose, le pouvoir rotatoire devrait être alors 
— 38°,7. Nous avons trouvé de même pour Pallylglucoside B, qui réduisait égale- 
ment: — 439,1. 
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mant 0%,3464 de produit et accusant, pour /—2, une rotation 
de — 1°/42', on a ajouté 08, 05 d’émulsine, En 24 heures, à + 33°, la rota- 
tion a passé à + 1°48’ et il s'était formé 16, 7884 de glucose pour 100". 
Une hydrolyse complète en aurait donné 1#, 8724. 


Remarque. — Si l’on calcule, pour l'essai relaté plus haut, la quantité de 
glucoside existant au moment de l’arrêt de la réaction, on constate que 
cette quantité est bien inférieure à celle qu’on a trouvée dans l’essai ana- 
logue, relatif à la synthèse du propylglucoside $. Ce fait rapproche la 
glucosidification de l’éthérification, On sait en effet que l’éthérification va 
moins loin avec les alcools secondaires (isopropylique) qu'avec les alcools 
primaires ( propylique ). 


ISOAMYLGLUCOSIDE B.— Préparation. — L'alcool isoamylique dont nous nous sommes 
servi, bien que livré comme pur, n’était pas complètement inactif et présentait un 
pouvoir rotatoire de — 1°, 12. Il renfermait donc un‘peu d’alconl amylique gauche, 
alcool dont le pouvoir rotatoire est de — 5°,9. On l'a additionné de 5 parties en poids 
d’eau pour 95 parties et l’on a fait un premier essai de la façon suivante : 

À 7o°%° d'alcool isoamylique à 95 pour 100, on a ajouté 16,50 de glucose et l’on a 
abandonné le mélange pendant 48 heures, en ayant soin d’agiter fréquemment de 
façon à saturer l’alcool. Il ne s’est dissous qu’une faible quantité de glucose et la 
rotation était de — 1°44' (2= 2) au lieu de 1°32' qu’accusait l'alcool seul. 

On a ajouté 08,50 d’émulsine et, le mélange étant abandonné à la température du 
laboratoire, la rotation a passé peu à peu à — 2°14'. 

Mêmes résultats dans un autre essai effectué avec 600°% d'alcool isoamylique à 
9 pour 100, 105 de glucose et 28 d’émulsine. 

Les liquides ayant été réunis, on les a filtrés, puis distillés à sec sous pression 
réduite, On a traité le résidu à l’ébullition par 250°% d’éther acétique et laissé reposer 
pendant 2 jours pour permettre au glucose dissous à chaud de se séparer, après 
quoi on a distillé jusqu’à réduction à 20°", La cristallisation s’est faite aussitôt. 
Enfin les cristaux ont été essorés, lavés à l’éther acétique et mis à sécher dans le vide 
sulfurique. 


Propriétés. — Glucoside cristallisé en aiguilles, inodore, possédant une 
amertume désagréable, non hygroscopique, fondant à + 99°-100° (corr.), 
lévogyre avec un pouvoir rotatoire de — 36°,40 pour une concentration 
de 2,1973 pour 100 et une température de + 17°. 

Il ne réduisait pas la liqueur cupro-potassique. 

15% d’une solution renfermant of, 3296 du glucoside ont été additionnés 
de 0$,05 d’émulsine et mis dans une étuve réglée à + 33°, Déjà, après 
2 heures, on sentait nettement l’odeur de l’alcool isoamylique et, après | 
24 heures, la rotation avait passé de — 1°36' à + 1°40'. IL s'était formé 
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15,536 de glucose pour 100". Dans une hydrolyse totale, il s’en serait 
formé 15,580. 

On remarquera que l’isoamylglucoside n’est pas hygroscopique. Parmi 
les glucosides 8 obtenus jusqu'ici avec les alcools de la série grasse, deux 
sont dans le même cas, ce sont les glucosides des alcools méthylique et 
isobutylique. 


HYGIÈNE ALIMENTAIRE. — Le rôle de la caféine dans l'action diurétique 


du café. Note de MM. M. Turreneau et H. Busquer, présentée par 
M. Ch. Moureu. 


L'utilisation en diététique dé cafés privés de caféine a posé la question de 
savoir si cétte dernière substance est agent exclusif ou tout au moins prin- 
cipal de l’action du café sur les diverses fonetions. 

En ce qui concerne le cœur, nous avons récemment donné (‘) une 
réponse positive à ce problème. Depuis lors, nous en avons poursuivi la 
solution par rapport aux effets du café sur la diurèse. 

Ce dernier sujet a déjà été abordé par quelques cliniciens [ Samuely (?), 
Bouquet (*)] dont les résultats sont, d’ailleurs, contradictoires. Ce manque 
d’accord peut trouver sa raison dans les nombreux facteurs susceptibles 
de fausser l’expérimentation sur l’homme (difficulté de contrôle de la 
sécrétion, différences d'état hygrométrique, de température, d’évaporation 
cutanée ou pulmonaire au cours de deux expériences comparatives). Aussi 
avons-nous étudié cétte question chez le chien qui se prête mieux à la 
rigueur obligée de recherches de cet ordré. 

Technique. — Chez des animaux anesthésiés par le chloralose, l'urine ést recueillie 
soit par üne sonde introduite dans la vessie, soit par une canule fixée dans les uretères, 
et l’on fait tomber le liquide qui s'écoule goutte à goutte sur. la palette d’un dispositif 
rhéographique. 

Après quelques minutes d’enrégistréement du régime sécrétoire normal, le chien 
reçoit, en injection par la veine saphène, 1% où 1°%,5 (par kilogramme d'animal) 
d’infusion à 20 pour 100 de café ordinaire ou de café décaféiné. 


_ (*) H. Busquer et M. Tirreneau, Du rôle de la caféine dans l’action cardiaque du 
café (Comptes réndus, t. 155, 1912, p. 362-365). 

(?) Samvecy, Coffeinhaltige und Coffeinfreie Getränke in ihrem Verhalten zu 
Erkrankungen des Gefasz systems (Deuts. mediz. Presse, 1912, n°5 1, 3, 5,6). 

(5) Bouquer, Sur le café décaféiné (Bulletin général de Thérapeutique, 
25 mai 1910, p. 854). 
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D’après nos dosages, le premier contient 15,09 pour 100 de caféine et l’autre 
08,08 pour 100. 


Résultats. — Le café ordinaire produit tout d’abord, pendant 2 ou 
3 minutes, une diminution de l’écoulement de l’urine; ce ralentissement 
initial correspond aux troubles cardiaques passagers provoqués par des 
substances telles que les sels de K contenus dans le liquide injecté. Mais 
bientôt le régime primitif de sécrétion réapparaît, et celle-ci ne tarde pas à 
s’accroître dans de considérables proportions. Par exemple, un animal qui 
fournit normalement 3 gouttes par minute en donne jusqu'à 24 quelque 
temps après l'injection. 

Avec le café décaféiné, on observe encore et pour les mêmes raisons que 
précédemment, un ralentissement initial de la diurèse. Puis celle-ci se 
rétablit et dépasse légèrement son taux primitif. Par exemple, un chien qui 
sécrète normalement 3 gouttes par minute en donne 4 à 6 après l'injection 
de café décaféiné. Chez ce même animal, l'injection ultérieure de café 
ordinaire porte la sécrétion de 4 à 6 gouttes par minute à 25 gouttes. Le 
café décaféiné augmente donc la‘diurèse, mais cette augmentation est consi- 
dérablement inférieure à celle que produit le café ordinaire. 

Nous nous sommes demandé si ce faible accroissement de sécrétion par 
le café décaféiné n’était pas uniquement dû à l’eau introduite dans l'appareil 
circulatoire. Pour résoudre cette question, nous avons injecté chez les 
mêmes sujets] d'abord 1°* (par kilo d'animal) d’eau salée physiologique, et 
un peu plus tard 1°*° d’infusion de café sans caféine. L’eau salée augmente 
légèrement le taux de l'écoulement urinaire, mais dans une proportion un 
peu moindre que le café décaféiné. Celui-ci a donc une action diurétique 
réelle, quoique faible. Elle est due vraisemblablement aux traces de 
caféine qu’il contient encore et, en outre, à des sels et pigments qui sont 
capables de traverser le filtre rénal et qui, comme tels, sont des excitants 
de la diurèse (Ch. Richet et Moutard-Martin) (‘). 

Il restait à déterminer si l'énorme différence entre le pouvoir diurétique 
de ces divers facteurs et celui du café total relève exclusivement du déficit 
en caféine. Cette question, en effet, se pose d’autant plus légitimement que 
la décaféination enlève, outre la caféine, divers autres principes (2?) sus- 
ceptibles d'exercer peut-être une action diurétique. Pour résoudre ce 


(2) Mourarp-Marrix et Cu. Ricuer, Travaux du Labor. de Ch. Richet, t. I, 1803, 
p- 181. 
(?) Meyer et Eckert, Monatsh. f. Chem., t. XXXI, 1910, p. 1227. 
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problème, nous avons restitué au café décaféiné sa proportion normale 
de caféine; après cette addition, celui-ci a acquis un pouvoir sécrétoire 
identique à celui du café ordinaire. 

Donc la diminution considérable des effets diurétiques du café après 
décaféination tient bien à la soustraction de la caféine. 


Résumé. — La décaféination fait perdre au café la majeure partie de ses 
effets sur la sécrétion rénale, et la caféine est l'agent, sinon exclusif, tout 
au moins principal, de l’action diurétique du café. 


MÉDECINE. — Sirepiocoque sensibilisé et sarcome. 
Note de M. Roserr Onier. 


On sait quel intérêt très vif s'attache au problème de l’action de l’éry- 
sipèle humain sur les tumeurs malignes, en particulier sur les sarcomes. 

Des faits de la plus haute importance démontrent qu’il s’agit là d’un effet 
général du streptocoque sur l’élément malin et que cette action se fait 
sentir quel que soit le siège des néoplasmes. Les dangers que faisait courir 
au malade l’inoculation de streptocoque virulent ont engagé les médecins 
à s'abstenir de cette pratique. 

Il s’agissait donc de rendre le streptocoque inoffensif pour l’organisme 
tout en lui conservant ses propriétés antagonistes vis-à-vis de l’élément 
malin. 

Le premier point est réalisé par la sensibilisation des streptocoques dans 
le sérum antistreptococcique selon la méthode de Besredka. Même rendu 
hypervirulent par la méthode de Marmorek, le streptocoque est abso- 
lument inoffensif pour l’organisme. 

La sensibilisation, et c’est là le point important, ne lui fait pas perdre ses 
propriétés antagonistes vis-à-vis de la cellule maligne sur laquelle le virus 
exerce une action nocive quel que soit le point de l’organisme où on l’injecte. 

De plus le streptocoque, tant non sensibilisé que sensibilisé dans les 
cultures de sarcomes ën vitro, ne ralentit que très faiblement la croissance 
de celui-ci. | 

Ce fait confirme que le streptocoque n’agit pas directement sur le 
sarcome, mais indirectement en provoquant dans l'organisme la formation 
d’une substance toxique pour la cellule maligne. 
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BACTÉRIOLOGIE. — Sur la nutrition minérale du bacille tuberculeux., 
Note de M. B. Sauros, présentée par M. E. Roux. 


Les divers milieux proposés pour la culture du bacille tuberculeux con- 
tiennent tous de la glycérime et un acide aminé. Ils diffèrent profondément 
par leur composition minérale : le chlore, le sodium, le calcium, le magné- 
sium, le fer, le manganèse, le zinc, etc., ne figurent pas dans toutes les for- 
mules. 

Je me suis proposé de déterminer les éléments utiles pour le bacille de 
Koch et je résume, dans le présent travail, les premiers résultats obtenus. 


Le bacille tuberculeux est cultivé sur un liquide nutritif constitué de produits très 
purs, soumis préalablement à plusieurs cristallisations successives, La glycérine est 
purifiée par distillation dans le vide. Les divers constituants du milieu sont dissous 
dans de l'eau soigneusement distillée. Le liquide, neutralisé par l’ammoniaque, est 
réparti par portions de 100% entre des matras de 250°%", puis stérilisé à 120°. 


La formule du milieu nutritif adopté. est la suivante : 
Pour 1000. 


ABPpEFA SM ET, SAR. Rù SI ASUS - 0 ASE 4 
Givet ine a RU CAO CE RARE SES 60 
Acideettrique. 42211007. LD D 4 LIT 98 
Phosphate bipotassique.............,.. NS RES. à 0, 
Sulfalerde magnésium. :#..-e. tendre tt ahy PPS 
Citrate. de fer ammoniacal ee 0,0 


Ce liquide parfaitement limpide est ensemencé en surface par une portion de voile 
fin provenant d’une précédente culture âgée de 8 jours. Le germe employé est un 
bacille d’origine bovine. 

Après 20 jours de culture à 38°, on stérilise à 120°. On recueille sur filtre taré les 
récoltes obtenues comparativement, sur le même milieu, soit complet, soit dépourvu 
de l'élément dont on étudie l’influence. On lave, on dessèclie, on pèse. Le poids de 
microbes obtenu est voisin de 18 environ par ro0°"" de liquide. Dans les mêmes condi- 
tions, la récolte sur bouillon glycériné est de 0,65 environ. Elle est de 0,35 sur le 
milieu artificiel de Proskauer et Beck, qui est favorable seulement à la condition de 
renfermer à l’état d'impureté le fer qui ne figure pas dans sa composition, et qui est 
un des éléments nutritifs important pour le bacille tuberculeux. 


Dans le milieu de culture adopté dans le présent travail, le citrateammo- 
miacal, non utilisable comme source d’azote, intervient pour empêcher la 
précipitation des phosphates. La présence de la glycérine est indispensable, 
el j'ai essayé, sans succès, de la remplacer par le glycol, la mannite, la 
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dulcite, l’érythrite, la sorbite, ou par divers sucres. L’utilité des autres 
constituants du milieu ressort des résultats suivants : 
Poids sec à 1002. 


ie nn Er ice) Pile AQU DEEE 0,95 
BARS SOMÉTELLANT DEMAL EL ANGL 20460 JILASUNR 0,04 
Sans phosphore.....,.,... MURAT fdr1té pas de culture 
Sans magnésium..,.,.. ne Pl SÉFER TC 0,01 
Sans polassium,;..4..... DB EME she ... pas de culture 
SEEN ee PS LE CR ER Melsrée PR 0,32 


Le potassium ne peut pas être remplacé par le lithium, le sodium, ni le 
cæsium. La substitution partielle du rubidium au potassium est possible ; 
elle provoque un abaissement de 20 pour 100 environ du poids de la récolte. 
Le cæsium, que les analogies chimiques les plus étroites rapprochent de ces 
deux métaux, ne permet même pas un commencement de culture (*). 

Il est à noter que la présence d'un centimullième de fer suffit pour tripler 
le poids de la‘rècole. Le manganèse ne peut pas être substitué au fer. 

Au cours de ces essais, je n'ai jamais obtenu une récolte plus abondante 
par addition de chlore, calcium, manganèse, zinc, bore, vanadium, alumi- 
nium au milieu de culture. 

Le poids des récoltes qui atteignait 1,3 dans mes premières expé- 
riences (?), s’est abaissé, après de nouvelles purifications des produits, 
à 0,8 et 0,9. Certaines substances pouvant agir à des doses infinitésimales, 
jé ne considère pas comme définitifs les résultats relatifs aux éléments dont 
une première étude n’a pas démontré l'utilité, etje me propose de continuer 
ces recherches. 


ZOOLOGIE. — Sur quelques points de l'anatomie des organes génitaux mâles 
des Lémuriens. Note de M. Max Rozzmanx, présentée par M. Ed. Perrier. 


L’anatomie des organes génitaux mâles des Lémuriens est restée jusqu'ici 
assez mal connue. Les collections du Muséum de Paris m'ont fourni assez de 
matériaux pour me permettre de compléter largement les données actuel- 
lement acquises. 


Indrisides ( Propithecus, Avahis). — Comme chez tous les Lémuriens, les 


(1) J'ai obtenu des résultats analogues concernant l’action des métaux alcalins sur 
le développement et la sporulation de l’A, niger. 
(2) Eighth international Congress of applied Chemistry, Vol. XIX, p. 267. 
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testicules sont renfermés dans un scrotum; mais le canal vagino-péritonéal 
est nettement ouvert quoique très rétréci. Le feuillet externe de la vagi- 
nale tapisse ce canal et se continue sans interruption avec le péritoine. Il 
existe de plus un ligament diaphragmatique fort volumineux qui s'attache à 
la tête de l’épididyme, se poursuit dans toute la longueur du canal vagino- 
péritonéal, et s'épanouit sur la paroi dorsale de la cavité abdominale, un 
peu au-dessous du rein. Ces dispositions, qui sont extrêmement primitives 
et qui ont disparu chez l’adulte de beaucoup de Mammifères, sont géné- 
rales chez tous les Lémuriens. On les retrouve aussi chez les Insectivores. 

Les glandes accessoires, déjà décrites et figurées par M. Grandidier et 
Milne-Edwards (*), sont représentées par de grandes vésicules séminales 
en forme de crosse, par une paire de prostates fort volumineuses, enfin par 
des glandes de Cowper; par contre, il n’y a pas, comme le croyait Milne- 
Edwards, de glandes des canaux déférents. 

Le veru-montanum est assez saillant ; les canaux déférents et les vési- 
cules séminales s'ouvrent séparément dans la région du veru-montanum; 
quant aux prostates, elles s'ouvrent dans l’urèthre par un grand nombre de 
petits orifices. 

Les autres Lémuriens de Madagascar (abstraction faite du Chiromys) qui 
constituent la famille des Lémuridés (Lemur, Hapalemur, Chirogale, Micro- 
cebus) sont construits exactement sur le même type. 

Ici encore le canal inguinal est ouvert, il y a un ligament diaphragma- 
tique, les vésicules séminales et les canaux déférents s'ouvrent séparément 
(ce que Oudemans n’avait pu affirmer), la forme même des organes est sen- 
siblement la même. 

Aux Lémuriens de Madagascar, nous pouvons opposer les Nycticébides 
(Loris, Nycticebus, Perodicticus, Galago) qui sont répandus en Afrique et 
dans la région orientale. 

Oudemans (?) a résumé nos connaissances sur ce sujet. 

Tous les représentants de ce groupe sont constitués sur le même type. 
Les vésicules séminales sont volumineuses et de forme droite. Les prostates 
sont beaucoup plus petites que chez les Lémuriens de Madagascar, à peine 
distinctes extérieurement des vésicules séminales. Le veru-montanum est 
énorme ; à son extrémité débouchent les canaux déférents et à droite et 
à gauche les vésicules séminales. 

ILest intéressant de constater l'identité de structure des organes génitaux 


(!) /istotre naturelle de Madagascar. 
(*) Die accessorische Geschlechtdrüser der Saügetiere, Haarlem, 1892. 
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des Galago et de ceux des autres Nycticébidés, car les Galago ont été autre- 
fois considérés comme voisins des Lémuridés. 

Enfin les Nycticébidés se distinguent nettement par la présence générale 
de glandes des canaux déférents. 

Les Chiromyides se placent nettement à part des autres Lémuriens. On 
sait d’ailleurs, depuis Owen (‘}), qu’ils sont remarquables par l’absence 
totale de vésicules séminales. Des coupes sériées m'ont montré que ces 
organes n'existent même pas à l’état de rudiment. 

Par contre, le veru-montanum est creusé d’une petite cavité qui n’est autre 
qu’un utérus mâle comme Oudemans le supposait sans oser l’affirmer. 

Restent à examiner les Tarstüdes. Ceux-ci sont considérés comme repré- 
sentant un type généralisé. Le Tarsius a de grandes vésicules séminales 
cylindriques, de petites prostates rappelant les Galago; un veru-montanum 
peu développé. Canaux déférents et vésicules séminales s'ouvrent par un 
orifice commun; en somme le Tarsier ne se rapproche nettement d'aucun 
des autres groupes de Lémuriens. 


À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d’Anatomie et Zoologie, par l’organe de M. Edmond Perrier, 
remplaçant M. Ranvier empêché, présente la liste suivante de candidats à 
la place vacante par le décès de M. J. Chatin : 


MUPADREUNET EM RTLE en dterers ne ie ts bre Sr a ape M. MarcHaz 
. MM. Houssay 
En deuxième ligne, par ordre alphabétique... ...... 
LOT 4 7 JousiN 
MM. Cauizery 
En troisième ligne, par ordre alphabétique. . ....... GRAVIER 
MEsxiz 
Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 
La séance est levée à 6 heures. G. D. 


(:) Onthe Aye-Aye ( Trans. Zool. Soc., t. V, 1866). 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 18.) 114 
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ERRATA. 


(Séance du 7 octobre 1912.) 


Note de M. G. Sannia, Sur les caractéristiques simples des fqhaspna aux 


dérivées partielles en deux variables : 


Page 638, ligne 12, au lieu de courbure des sections normales, lire QU Ts nor= 
male des sections. 


Même page, ligne 18, au lieu de courbures des sections normales, lire COUrDEr AE 


normales des sections. 


(Séance du 14 octobre 1912.) 


Note de M. J. de Boissoudy, De l’association moléculaire dans les gaz à 


Page 705, ligne 1 en remontant, au lieu de 


2 LAURE —# 
œ J PV LOECE Me 
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œJ e odw—e 0, \ | 
in 2: 


lire 


(Séance du 21 octobre 1912.) 


Note de M. F. Dienert, Dissolution de la silice dans les eaux souter- 
raines : 


Page 797, ligne 13, au lieu de x — y =Ky, lire x — y — KY. 


“1% 


